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1


Sept rêveurs.


Vous devez comprendre qu’ils n’étaient pas des rêveurs professionnels.
Ces derniers sont fortement rémunérés et respectés ; leur talent est très
apprécié. Non, nos sept dormeurs, comme la quasi majorité d’entre nous,
songeaient sans effort ni discipline particuliers. Le rêve professionnel, qu’on
peut enregistrer et diffuser à volonté pour l’amusement et la distraction du
plus grand nombre, est un métier extrêmement recherché. Il requiert la capacité
de réguler et de canaliser les impulsions créatrices semi-conscientes, de
stratifier l’imagination en couches parallèles aisément discernables. C’est là
une combinaison extraordinairement difficile à atteindre. Cette combinaison,
lorsqu’elle est couronnée de succès, fait du rêveur professionnel simultanément
le plus organisé de tous les artistes et le plus spontané : une sorte de
subtil tisseur de spéculations, tout en nuances, ni étriqué ni gauche comme
vous ou moi. Ou comme ces sept dormeurs.


Parmi eux, seule Ripley pouvait presque revendiquer ce
potentiel spécial. Elle possédait un véritable don de rêveuse et plus de
flexibilité imaginative que ses compagnons. Le défaut de sa cuirasse était
qu’elle manquait d’inspiration profonde et de cette puissante maturité de
pensée caractéristique du songeur professionnel.


Elle se révélait excellente dans l’organisation des magasins,
dépôt et cargaisons. Caser le carton A dans la chambre B de
l’entrepôt, tenir à jour les listes de matériels, ces travaux de maintenance
absorbaient tout son savoir-faire. En revanche, dans le magasin du cerveau, son
réseau de distribution allait de travers. Espoirs et frayeurs, extrapolations
de toute sorte et créativité à moitié développée glissaient au hasard d’un
compartiment à un autre.


Le maître principal Ripley avait besoin de plus de contrôle de
soi. Ses pensées intempestives, à l’emporte-pièce, attendaient d’être aiguisées
pour produire la combinaison souhaitée. Encore un petit effort, ainsi qu’une
plus grande confiance dans sa personne, et elle ferait une très bonne rêveuse
professionnelle. Du moins elle se plaisait à l’imaginer parfois.


Au tour du capitaine Dallas, maintenant. Au premier abord, on
l’aurait cru fainéant : il était pourtant le mieux organisé de tous. Et
son imagination ne perdait rien au change. À preuve sa barbe. Personne ne
gardait la barbe dans les compartiments cryogéniques. Personne excepté Dallas.
Sa barbe était une partie irremplaçable de sa nature intrinsèque, avait-il
expliqué maintes fois à ses collègues de l’astronef. Il avait plus de relation
émotionnelle avec l’antique collier facial qu’avec toute autre portion de son
anatomie. Dallas était le capitaine de deux vaisseaux : d’un côté, le
remorqueur interstellaire Nostromo, et de l’autre, son propre corps. Les
deux demeuraient intacts aussi bien dans le sommeil qu’au réveil.


Il avait ainsi la capacité nécessaire de régulation et une
petite part d’imagination. Ce n’était guère suffisant car un « pro »
exige une quantité appréciable de cette dernière, et la déficience enregistrée
ne peut être en aucune façon compensée par une part disproportionnée de la
première. Dallas, pas plus que Ripley, ne représentait une personnalité
susceptible de s’épanouir plus avant.


Kane se contrôlait beaucoup moins en pensée et en action que
Dallas. Quant à l’imagination, il n’en fallait même pas parler. C’était un bon
officier exécutant qui ne serait jamais promu capitaine de vaisseau. Ce poste
de responsabilité requiert un certain maintien doublé de l’habileté réelle à
commander des gens. Kane n’était doué d’aucune de ces deux qualités. Comparés à
ceux de son supérieur hiérarchique, ses rêves voguaient telles des ombres
confuses, disparates, translucides, tout comme Kane était l’écho plus fin,
moins vibrant, du capitaine. Hélas, le « pro » nécessite une énorme
profusion d’énergie, et Kane en avait à peine assez pour vivre au jour le jour.


Les songes de Parker n’étaient guère offensifs, mais pas aussi
pastoraux tout de même que ceux de Kane. Il n’y avait pour ainsi dire pas la
plus mince parcelle d’imagination en eux. En fait, ils portaient la marque
indélébile d’une spécialisation trop profondément ancrée et ne se confrontaient
que très rarement aux problèmes humains. On ne pouvait rien attendre d’autre de
la part d’un ingénieur de bord.


Ses rêves étaient directs, sans nuances et parfois laids. En
état de veille, quand l’ingénieur devenait irrité ou furieux, cette chair grossière
se gardait de montrer ses sentiments ensevelis sous elle. Son mépris et sa
hargne, s’accumulant et fermentant dans le puits de son âme, se tenaient bien
cachés. Ses camarades du vaisseau n’ont jamais scruté au-delà de ce qui
flottait à la surface de Parker, jamais capté une lueur de ce qui bouillonnait
et macérait à l’intérieur.


Lambert activait beaucoup plus l’inspiration des rêveurs
qu’elle n’était une rêveuse elle-même. Dans l’hypersommeil, ses méditations
inquiètes se satisfaisaient de relevés paramétriques et de facteurs de charge
subitement annulés ou biffés par des considérations brûlantes qu’il fallait
immédiatement résoudre. Occasionnellement, l’imagination égayait ces structures
mentales rigides, mais jamais d’une façon propre à remuer et stimuler le sang des
autres.


Parker et Brett souhaitèrent plus d’une fois voir leur système
connecté avec le sien. Ils passèrent au crible et sous tous les angles la
question des facteurs de charge et de juxtapositions spatiales d’une manière
qui l’aurait scandalisée si elle avait été instruite de leurs projets. Des
spéculations si peu conformes aux usages en vigueur… qu’ils préféraient les
garder par-devers eux, de peur de la rendre folle d’inquiétude. Il était
interdit de bouleverser Lambert. En tant que navigateur du Nostromo, elle
avait au premier chef la responsabilité de leur arrivée sains et saufs au
bercail, et aucun homme à bord ne pouvait imaginer perspective enchanteresse
plus excitante et désirable.


Brett était simplement enregistré comme un technicien des machines,
façon polie de dire qu’il avait la rudesse et la vulgarité de Parker,
ancienneté en moins. Les deux hommes formaient une paire d’originaux,
discordante et radicalement différente de leurs compagnons. Pourtant ils
coexistaient et fonctionnaient ensemble sans heurt. Leur entente au niveau du
travail et de l’amitié résidait pour une large part dans le fait que Brett
s’interdisait formellement toute intrusion dans le domaine mental de Parker. Le
« tech » était aussi grave et flegmatique dans la vigilance et la
discussion que son coéquipier était volubile et léger. Ce dernier pouvait
divaguer à l’infini sur le défaut d’une pièce de micro-circuit et, pestant,
renvoyer celle-ci à ses ancêtres enterrés dans le sol de la Terre d’où ses
constituants furent extraits. Brett commentait patiemment :
« Vrai. »


Pour Brett, ce mot unique valait mieux qu’une opinion
circonstanciée. Il signifiait et validait sa présence plus que ne l’aurait fait
un discours. Pour lui, le silence représentait la forme supérieure de communication,
car dans la loquacité logeaient l’insanité et la laideur.


Et puis il y avait Ash, l’officier scientifique, et ni son
grade ni sa fonction ne rendaient ses rêves agréables pour autant. Ni drôles,
d’ailleurs. Ils étaient les plus professionnellement organisés de tout
l’équipage. Lui seul, entre tous, pouvait se mesurer à sa conscience
perpétuellement aux aguets. Les songes d’Ash ne s’embarrassaient d’aucune
illusion…


Si vous le connaissiez bien, vous n’auriez pas trouvé cela
étonnant. Mais qui, à bord du remorqueur interstellaire Nostromo, se
serait targué de l’avoir percé à jour ? Son caractère, Ash en avait fait
le tour depuis longtemps. Si on l’avait interrogé, il aurait expliqué sans
l’ombre d’une hésitation pour quelles raisons il ne deviendrait jamais un
« pro ». Personne n’avait pensé à le questionner malgré le fait que
l’officier scientifique était fasciné par ce domaine.


Ah, il y avait le chat, aussi. Du nom de Jones. Un très
ordinaire chat de maison ou, en l’occurrence, de vaisseau. Jones était un matou
au poil jaune de parenté incertaine et d’allure indépendante, accoutumé depuis
belle lurette aux caprices de l’astronef et aux idiosyncrasies des humains qui
voyageaient à travers l’univers. Lui aussi, comme ses compagnons de fortune,
dormait d’un sommeil de glace et rêvait de simples songes d’endroits chauds et
douillets… et d’une créativité limitée aux souris.


De tous les membres de l’équipage, il était le seul heureux,
bien qu’on ne pût le déclarer innocent.


Quelle honte qu’aucun d’eux n’eût la qualification requise, eu
égard au temps libre dont ils disposaient ! Car malgré la lenteur
d’écoulement des impulsions mentales dues à l’hibernation, ils jouissaient de
plus de loisir pour rêver qu’une douzaine de professionnels. La nécessité
faisait du rêve leur principale occupation. Assoupi, enfermé à double tour dans
les congélateurs, un équipage en espace profond ne peut guère que dormir
et rêver. En matière de songe professionnel, ils demeureraient toujours des
amateurs, mais d’un niveau compétitif.


Sept d’entre eux l’étaient. Sept rêveurs tranquilles à la
recherche d’un cauchemar.


Bien qu’il possédât une sorte de conscience, le Nostromo
ne songeait pas. Ce n’était pas là son rôle, pas plus qu’il n’avait besoin des
effets conservants des congélateurs. S’il rêvait, de telles méditations
contemplatives eussent été brèves et flottantes puisqu’il ne dormait jamais. Il
fonctionnait, analysait et s’assurait que les humains hibernant dans leur cuve
restaient continuellement hors de portée de la mort, cette mort qui rôdait
derrière le sommeil glacé comme un énorme requin gris talonnant un bateau en
mer.


L’évidence de la veille incessante, mécanique et électronique,
du Nostromo, se voyait et s’entendait partout à l’intérieur du calme
vaisseau, dans ce doux bourdonnement et dans ces lumières qui formaient la
respiration d’une sensibilité instrumentale. Celle-ci pénétrait le cœur de
l’astronef, envoyait des capteurs vérifier chaque circuit, chaque étai. À
l’extérieur également, face au vide, elle disposait d’une gamme complète de
senseurs captant le pouls du cosmos. Ceux-ci, justement, venaient de détecter
une anomalie électromagnétique.


Une partie du cerveau du Nostromo était
particulièrement qualifiée pour déceler et filtrer le sens d’une irrégularité,
d’un phénomène bizarre tapi dans l’abîme noir. Elle avait parfaitement intégré
celle-ci, percé cette irritante énigme, examiné les résultats analytiques et
décidé d’une ligne d’action. Les instruments adéquats, en sommeil jusque-là,
furent activés ; certains circuits au repos de nouveau régulèrent
l’écoulement d’électrons. Comme pour célébrer cette résurrection, des rangées
entières de clignotants s’allumèrent, signes de vie d’une respiration mécanique
agitée.


Un son à nul autre pareil s’éleva et plana dans les couloirs
déserts. Seules les membranes des tympans artificiels le reçurent et le reconnurent.
C’était un bruit qu’on n’avait pas entendu depuis longtemps sur le Nostromo.
Et il signifiait une intrusion inhabituelle.


Parmi cette brassée de cliquetis et d’éclats, dans cet univers
logique de processus conversant et se répondant, se trouvait une salle
spéciale. À l’intérieur de cet habitacle de métal poli reposaient sept cocons
de plastique de couleur neige.


Le ululement d’une sirène emplit cet espace, immédiatement suivi
d’une exhalaison explosive qui fusa et submergea le compartiment d’une
atmosphère fraîche et piquante. Le genre humain s’était volontairement placé
dans cette situation, faisant aveuglément confiance à de petits dieux de fer et
de titane tels que le Nostromo pour le pourvoir de la respiration de la
vie. Franchir l’hyperespace et vaincre les années-lumière, il ne le pouvait
lui-même.


Des extensions de cet être électronique semi-sensible
testaient maintenant l’air nouvellement exsudé et disaient leur satisfaction
d’avoir entretenu la vie dans l’organisme sans expérience des humains. Des
clignotants additionnels étincelèrent, d’autres s’éteignirent. Sans fanfare,
les couvercles des sept chrysalides s’ouvrirent, et les formes chenillées à
l’intérieur émergèrent une fois de plus à la lumière.


Coupés de leurs rêves, les sept membres d’équipage du
Nostromo paraissaient bien moins impressionnants que lorsqu’ils étaient plongés
dans l’hypersommeil.


Encore ahuris par ce brutal changement d’environnement, ils
s’égouttèrent d’abord avec fatigue du bain cryogène qui avait protégé leur
corps. Le sérum analeptique n’allait pas tarder.


Dans un second temps, ils se tinrent nus, l’esprit brumeux, et
le liquide qui les recouvrait n’était qu’un piètre substitut à ces peaux artificielles
qu’on nomme vêtements.


— Doux Jésus, murmura Lambert, la bouche pâteuse, en
essuyant avec dégoût le fluide gluant sur ses épaules et ses hanches. J’ai
froid !


Elle fit un pas hors du coffre qui l’avait préservée et
tâtonna maladroitement vers un compartiment tout proche. Elle y trouva une
serviette et se mit en devoir de nettoyer le sirop transparent qui coulait le
long de ses jambes.


— Bon sang ! Pourquoi Mère ne réchauffe-t-elle pas
le vaisseau avant de nous extraire de l’hibernation ? maugréa-t-elle
en séchant ses pieds.


Elle essaya de se souvenir de l’endroit où étaient déposés ses
habits.


— Vous savez pourquoi ! (Parker était bien trop
occupé avec son propre corps, huileux et harassé, pour perdre du temps à
reluquer l’anatomie du navigateur.) C’est la politique de la Compagnie, poursuivit-il.
Économie d’énergie, ou, en d’autres termes, rentabilité de la Compagnie.
Pourquoi dépenser un surplus de puissance à chauffer le compartiment des
congélateurs ? Le plus tard possible sera le mieux ! Cela mis à part,
il fait toujours froid lorsqu’on sort de l’hypersommeil. Vous savez à quelle
basse température le cocon maintient notre organisme.


— Oui, je sais ! Mais j’ai tout de même froid !
continua Lambert.


Elle savait parfaitement que Parker était dans le vrai et se
vengeait de devoir l’admettre. Elle n’avait jamais tenu l’ingénieur en grande
estime.


Mère ! pensa-t-elle en découvrant des plaques rouges sur
son avant-bras, envoie un peu de chaleur !


Dallas s’épongeait soigneusement, chassant les dernières
parcelles du bain cryogène tout en essayant de ne pas fixer un point que les
autres ne pouvaient apercevoir de l’endroit où ils se tenaient. Il l’avait
remarqué avant même de s’extraire de sa cuve. Sa place dans le compartiment
d’hibernation était disposée de telle façon qu’il avait ce point en face des
yeux. Ce sont les prérogatives du commandement.


— Le travail va se charger de nous réchauffer en vitesse,
dit Dallas. (Dans son coin, Lambert marmonna quelques mots inintelligibles.)
Que chacun gagne son poste. J’assume la responsabilité de vous rappeler que
vous êtes payés pour cela. Remisez donc vos problèmes.


Pas un ne sourit ni ne prit la peine de commenter l’ordre
péremptoire. Parker jeta un coup d’œil vers son coéquipier qui se tenait gauchement
debout.


— Salut. Toujours avec nous, Brett ?


— Yo.


— Quelle chance nous avons ! (Ce fut Ripley qui
lança cette boutade. Elle s’étira d’un mouvement plus esthétique que les gestes
patauds de ses compagnons.) Heureuse de voir que notre grand discoureur est
aussi bavard que d’habitude.


Brett se contenta de sourire. Il était à peu près aussi
volubile que les machines qu’il servait, ce qui revenait en fait à presque
rien. Parmi l’équipage, c’était une plaisanterie courante de le taquiner
là-dessus. En de telles circonstances, ils riaient avec lui, non de lui.


Dallas s’ébrouait, se contorsionnait, activait la circulation
du sang dans ses veines. Il eut le sentiment qu’il allait entendre ses muscles,
trop longtemps inertes, se froisser. L’éclat d’un voyant jaune, plus éloquent
qu’une voix, monopolisait son attention. Ce soleil diabolique en miniature, cet
œil de cyclope, était la manière gracieuse de Mère de lui signifier qu’ils
avaient été réveillés pour autre chose que pour assister à leur rentrée sur
Terre. Dallas s’interrogeait sur ce changement de programme.


Ash se releva, regarda autour de lui de ses yeux inexpressifs.
À en juger d’après l’animation de son visage, il aurait aussi bien pu être
encore plongé dans l’hypersommeil.


— Je me sens mort, dit-il en toisant Kane.


L’officier en second, pas tout à fait sorti des limbes, bâillait
à se décrocher la mâchoire. Ash, en professionnel aguerri, se dit que Kane
appréciait véritablement l’hypersommeil et aurait passé sa vie entière dans la
cuve si on le lui avait permis.


Ignorant tout de l’opinion de l’officier scientifique sur
l’« exec », Parker le regarda et dit en gouaillant :


— Vous avez vraiment l’air mort.


Il savait pertinemment que sa figure était probablement logée
à la même enseigne. L’hypersommeil fripait la peau autant que les muscles. Il
se tourna vers le coffre de Kane. L’officier exécutant s’était enfin mis
debout.


— Content d’être de retour, dit-il en clignant de l’œil.


— Ne nous racontez pas d’histoires, vu le temps qu’il
vous faut pour vous réveiller.


Kane parut choqué.


— C’est une calomnie, Parker ! Je suis seulement un
peu plus lent que vous autres, c’est tout.


— Oui. (L’ingénieur n’insista pas et pivota dans la
direction du capitaine, toujours absorbé dans ses réflexions.) Avant qu’on ne
jette les amarres, on devrait peut-être revenir sur la question des bonis, vous
ne croyez pas ?


Faisant montre d’un enthousiasme quelque peu défaillant, le premier
depuis son réveil, Brett surenchérit.


— Oui.


Tout en chaussant ses espadrilles, Parker poursuivit ses
récriminations.


— Brett et moi pensons que nous méritons un partage plus
équitable. Un boni complet pour notre tâche accomplie, plus le salaire et les
intérêts.


Il savait du moins que le personnel de la salle des machines
n’avait pas perdu son esprit offensif durant l’hypersommeil. Dallas opina de la
tête. Ils n’étaient pas conscients depuis trois minutes qu’ils se plaignaient
déjà.


— Vous recevrez tous deux ce que le contrat stipule. Ni
plus ni moins. Comme tout le monde.


— Mais chacun reçoit plus que nous, rectifia Brett.


Cette phrase entière constituait un véritable tour de force.
Elle n’eut cependant aucun effet sur le capitaine. Celui-ci n’avait pas de
temps à consacrer aux trivialités et aux jeux de mots. Ce voyant jaune retenait
toute son attention et attisait sa curiosité.


— Les autres méritent plus que vous deux réunis. Allez
vous plaindre au trésorier de la Compagnie si vous y tenez ! Maintenant,
sortez-vous de là.


— Se plaindre à la Compagnie, murmura Parker à l’adresse
de Brett qui enjambait le coffre en se déhanchant. Il vaudrait mieux aller se
plaindre directement à Dieu !


— C’est la même chose, articula Brett en surveillant un
clignotant de faible intensité sur le panneau de son congélateur.


À peine conscient, nu, le corps encore mouillé par le liquide,
il était déjà au travail. Il pouvait marcher des jours durant avec une jambe
cassée, mais était incapable de supporter un mauvais fonctionnement de son
appareil de réanimation.


Dallas fit un pas vers le compartiment central de
l’ordinateur. Par-dessus son épaule, il leur rappela l’existence du chat.


— Que l’un de vous se charge de lui.


Ripley extirpa une forme jaunâtre, dégoulinante, de l’un des
congélateurs. D’un air réprobateur, elle dit à Dallas :


— Ne soyez donc pas si indifférent envers lui. Il n’est
pas une pièce d’équipement. Jones est un membre d’équipage au même titre que
nous.


Et joignant le geste à la parole, elle étreignit
affectueusement l’animal.


— Plus que certains, en tout cas, dit Dallas en suivant
des yeux Brett et Parker qui, habillés de pied en cap, s’éloignaient vers la
salle des machines. Lui au moins ne m’abrutit pas de plaintes continuelles sur
le salaire ou les bonis !


Ripley se mit en chemin, portant dans ses bras le chat
enveloppé dans une serviette tiède. Chancelant, miaulant vaguement, Jones se
léchait avec une dignité souveraine. Ce n’était pas la première fois qu’il
sortait de l’hypersommeil. Il tolérerait encore quelques minutes l’ignominie
d’être porté.


Ayant terminé sa toilette, Dallas pressa un bouton, à la base
de son congélateur. Un tiroir glissa silencieusement sur son support. À
l’intérieur se trouvaient ses vêtements empilés et quelques objets personnels.


Tandis qu’il s’habillait, Ash enjamba le coffre et s’approcha
de lui. Il lui dit à voix basse tout en boutonnant sa chemise :


— Mère veut vous parler ?


De la tête il montra la direction du voyant jaune qui
clignotait avec constance sur la console suspendue à peu de distance.


— Je l’ai remarqué dès que j’ai ouvert les yeux, répondit
Dallas en enfilant son blouson. Lumière jaune éclatante. Sécurité 1 ;
pas d’alerte. N’en soufflez rien aux autres. Si quelque chose ne va vraiment
pas, ils en seront avertis suffisamment tôt.


— Quoi que ce soit, ce ne peut être bien méchant, renvoya
Ash, une lueur d’espoir dans les prunelles. Le voyant est jaune, pas rouge.


— Pour l’instant, susurra Dallas, refroidissant illico
l’optimisme du scientifique. J’aurais préféré reprendre mes esprits devant une
jolie lumière verte, verte comme un champ au printemps ! (Puis il haussa
brusquement les épaules, ne voulant pas inquiéter son subordonné outre mesure.)
C’est peut-être l’« autochef » qui nous rappelle pour la soupe. Ce
serait une bénédiction, compte tenu de la nourriture qu’il nous fait
ingurgiter.


Sa plaisanterie ne disait rien qui vaille. Le Nostromo n’était
pas humain ; à ce titre, il ne se serait pas permis de réveiller
l’équipage en sécurité 1 sans une excellente raison. Un mauvais
fonctionnement de l’« autochef » n’avait pas qualité pour déclencher
une telle procédure.


Bah ! Après plusieurs mois d’inaction totale, Dallas
n’avait pas le droit de se plaindre si quelques heures de sueur honnêtement
gagnée lui étaient maintenant demandées.


Le compartiment central de l’ordinateur était quelque peu différent
des autres pièces habitées à bord du Nostromo. Ahurissant kaléidoscope
de lumières et d’écrans, de lecteurs de données et de jauges, la salle offrait
l’image d’un site magique peuplé d’une douzaine d’arbres de Noël.


Prenant place dans un siège capitonné épousant étroitement ses
mesures, Dallas étudia les pupitres de commandes. Ash s’assit en face de la
Banque du Cerveau, et manipula divers contrôles avec célérité et efficacité.
Pour un homme qui venait juste de quitter l’hypersommeil, la performance était
excellente. Mais la capacité de l’officier scientifique à maîtriser son domaine
n’était plus à démontrer. Qualité que Dallas avait souvent souhaité posséder.


Encore défaillant – les effets secondaires du sommeil
profond traîneraient quelques heures -, il programma une première
série de questions. Des modèles de distorsion fusèrent sur l’écran de visualisation,
puis prirent les formes aisément reconnaissables de mots : ALERTE FONCTION SURVEILLANCE POUR MATRICE. EXPOSITION
ET ENQUÊTE.


Le vaisseau trouva la formule acceptable et la réponse de Mère
s’inscrivit immédiatement : RAPPORT
SURVEILLANCE À MATRICE.


Aussitôt, des colonnes d’informations catégorielles
s’alignèrent pour inspection au-dessous de l’ordre.


Dallas examina la longue liste des caractères imprimés,
localisa la section qu’il cherchait et intégra la demande suivante :


COMMANDE ALERTE PRIORITAIRE.



FONCTION SURVEILLANCE PRÊTE
POUR ENQUÊTE, répondit Mère. Les banques mémorielles de l’ordinateur
n’étaient pas équipées pour se perdre en redondances. Mère ne faisait pas
exception à la règle.


Cette attitude forcée convenait parfaitement à Dallas qui
n’était guère d’humeur loquace. Il inscrivit brièvement sur son
tabulateur : QUEL EST LE PROBLÈME, MÈRE ?
et attendit…


On ne pouvait affirmer que la passerelle du Nostromo
était spacieuse. Plus exactement, elle entretenait moins la claustrophobie que
les autres pièces et chambres du vaisseau, mais pas plus. Cinq sièges moulés
aux formes humaines attendaient dans l’ordre leurs occupants respectifs. Sur
les consoles, des clignotants s’allumaient et s’éteignaient en cadence tandis
que de nombreux écrans de tout format restaient cois, vides, silencieux.
L’arrivée des humains les mettraient en branle telle une armée en campagne. Une
passerelle de grande dimension eût été une frivolité inutile puisque l’équipage
passait le plus clair du temps de navigation interstellaire dans les
congélateurs.


Une porte blindée glissa silencieusement sur ses gonds et
disparut dans la paroi. Kane pénétra dans la salle, suivi de près par Ripley,
Lambert et Ash. Chacun se dirigea vers son poste, s’assit devant son pupitre
avec l’aisance et la familiarité de vieux amis se congratulant après une longue
séparation.


Un cinquième siège, resté inoccupé, le demeurerait jusqu’à ce
que Dallas revienne de son tête-à-tête[bookmark: _ftnref1][1]
avec Mère, le Cerveau Central du Nostromo. Son surnom était justifié et
non attribué par facétie. On ne se moque pas d’une machine qui est responsable
de votre existence. De son côté, Mère accepta la dénomination sinon avec un
trémolo ému, du moins avec une solennité égale à celle de l’équipage.


Leurs vêtements étaient aussi peu soucieux de l’étiquette que
ceux qui les portaient. Chaque habit reflétait la personnalité de son propriétaire.
Chemises et pantalons, froissés, dépareillés après des mois ou des années de
naphtaline, avaient bien besoin d’être rafraîchis, tout comme les corps qui
avaient séjourné dans les cuves d’hibernation. L’équipage ne revêtait
l’uniforme normal que dans les grandes occasions.


Les premiers sons proférés sur la passerelle résumèrent les
sentiments de tout le monde, même si personne ne pouvait les comprendre.
Lorsque Ripley le déposa par terre, Jones miaula et étira sensuellement ses
pattes. Ripley rejoignit son poste.


— Nous y voilà.


Kane vérifiait sa console, caressait des yeux les nombreux automatismes,
recherchait les contrastes et les incertitudes tandis que Ripley et Lambert
activaient les contrôles requis et les manettes de mise en route.


Une agitation fébrile s’empara du pont : de nouveaux
signaux de différentes couleurs emplirent les panneaux de lecture et les
écrans, créant un véritable feu d’artifice. On aurait cru que les instruments
manifestaient à travers cet apparent désordre leur joie de voir réapparaître
leurs interlocuteurs biologiques et qu’ils étaient anxieux de démontrer leur talent.


Des nombres et des symboles techniques s’affichèrent sur les
lecteurs qui faisaient face à Kane. Ce dernier les recoupa avec les données
imprimées dans sa mémoire.


— Tout semble normal jusqu’à présent. Envoyez-nous une
image.


Les doigts de Lambert tambourinèrent des arpèges complexes sur
les touches serrées de ses contrôles. Tous les écrans de vision de la
passerelle, la plupart suspendus à mi-hauteur pour faciliter l’inspection,
s’allumèrent. Le navigateur s’inclina vers l’oculaire de vision proche de son
siège… et fronça les sourcils immédiatement. Ce qu’elle vit ne la surprenait
guère. C’est ce qu’elle ne vit pas qui était plus inquiétant. Le facteur le
plus important, la figure anticipée qui aurait dû dominer le cadran, n’était
pas au rendez-vous. Son absence déniait toute crédibilité aux autres lectures.


— Où est la Terre ?


Surveillant soigneusement son propre écran, Kane discerna un
fond noir moucheté d’étoiles. Ils avaient peut-être émergé de l’hyperespace
trop tôt, mais leur système solaire n’en devait pas moins figurer clairement
devant eux. Or, Sol demeurait aussi invisible que la planète Terre tant
désirée.


— Vous êtes le navigateur, Lambert. C’est à vous de me le
dire !


Il y avait un soleil central fixé carrément au beau
milieu des multiples écrans. Mais ce n’était pas Sol. Fausse sa couleur et plus
que faux les pointillés rehaussés électroniquement orbitant autour de lui. Ces
modèles impropres, en taille, en nombre, en définition, la laissèrent pantois.


— Peut-être que le problème réside seulement dans notre
orientation, et non dans celle des étoiles, dit Kane, peu convaincu lui-même
par son hypothèse. Nous savons que les vaisseaux interstellaires émergent de
l’hyperespace poupe face à la destination recherchée ; à reculons si je
puis dire. Ce que nous avons sous les yeux pourrait donc être la constellation
du Centaure, en amplification maximum. Dans ce cas-là, Sol serait derrière
nous. Faisons un relevé précis avant de nous affoler.


Il n’ajouta pas que le système visible sur les écrans ressemblait
aussi peu à Centaurus qu’à Sol.


Les caméras disséminées sur la surface râpeuse et délabrée du
Nostromo oscillèrent silencieusement dans le vide du cosmos, poursuivant à
travers l’infini l’illusion bleutée de la Terre familière. Sur le cargo,
monstrueux agrégat de formes volumineuses et de carcasses de métal, des caméras
secondaires entrèrent en action, multipliant les angles de vision, fouillant
l’immensité. Les gens d’une époque antérieure auraient été étonnés d’apprendre
que le Nostromo remorquait à travers le gouffre des étoiles une quantité
astronomique de pétrole brut enfermé dans sa propre raffinerie automatique.


D’ici la fin du voyage, lorsque le remorqueur se mettrait en
orbite autour de la Terre, ce pétrole aurait donné naissance à des produits
pétrochimiques. De telles méthodes étaient nécessaires depuis que des individus
cupides avaient aspiré jusqu’à la dernière goutte de pétrole d’une Terre
exsangue.


La fusion et l’énergie solaire faisaient tourner toutes les
machines de l’homme. Mais elles ne pouvaient se substituer à la pétrochimie. La
fusion était incapable de produire des plastiques, pour ne citer qu’un exemple.
Les mondes modernes se passaient plus facilement d’énergie que de plastiques.
D’où la présence du Nostromo, commercialement viable malgré son
incongruité historique, cargo truffé de machinerie et d’un infect liquide
noirâtre qu’il transformait patiemment.


Le seul système que les caméras enregistrèrent fut celui qui
siégeait nettement au centre des différents écrans : une étoile de couleur
fade entourée d’un collier de planètes. Dans l’esprit de Kane ne subsistait
aucun doute, maintenant, et moins encore dans celui de Lambert. Le Nostromo
avait bien programmé ce système comme leur destination immédiate.


Pourtant… il pouvait y avoir eu erreur dans le temps et non
dans l’espace. Sol était peut-être cette poussière vaguement perceptible à
l’extrême fond derrière cette étoile. Il y avait un moyen infaillible de s’en
assurer.


— Contactez le contrôle du trafic ! (Kane mordilla
sa lèvre inférieure.) Si nous obtenons un quelconque signal de leur part, nous
saurons que nous sommes dans le bon quadrant. Si Sol est dans les parages, nous
recevrons forcément une réponse de l’une des stations de relais orbitales.


Sans perdre un instant, les doigts de Lambert cochèrent
plusieurs touches.


— Ici le Nostromo, remorqueur de commerce,
immatriculation un huit zéro, deux quatre six, en route vers la Terre avec une
pleine cargaison arrimée de pétrole brut et la raffinerie appropriée. Appelle
le contrôle de trafic spécial Antarctica. Me recevez-vous ? À vous !


Seul le faible et persistant crachotement des soleils dans le
lointain traversa les haut-parleurs. Lové entre les pieds de Ripley, Jones le
chat miaula de concert avec les étoiles.


Lambert refit une seconde fois la même procédure.


— Remorqueur de commerce Nostromo appelle le
contrôle spatial de Sol/Antarctica. Nous avons quelques difficultés de
navigation. Ceci est un appel prioritaire ; répondez, s’il vous plaît.


Et pour la deuxième fois, le crépitement nerveux des étoiles emplit
le pont de commandement. Lambert parut brusquement inquiète. D’une voix hachée,
elle reprit son message :


— Maydav ! Mayday ! Remorqueur Nostromo
appelle contrôle spatial de Sol ou n’importe quel autre vaisseau à portée
d’écoute. Mayday ! Répondez !


Cet appel de détresse injustifié (Lambert savait parfaitement
qu’ils ne se trouvaient pas en danger immédiat) resta sans réponse, inaperçu.
Découragée, elle éteignit le transmetteur, mais en professionnelle aguerrie,
elle laissa tous les canaux de réception ouverts au cas où un astronef
passerait à proximité.


— Nous ne pouvions être à côté de notre système, que je
connais bien, maugréa Ripley. (Elle fit un signe de tête en direction de
l’écran suspendu au-dessus de son pupitre.) Cela n’a rien à voir avec les
environs de Sol, et nous ne savons même pas où nous sommes !


— Continuez de chercher, lui ordonna Kane. (Il se tourna
vers Lambert et l’interrogea :) Alors, où sommes-nous ? Avez-vous
fait le point ?


— Donnez-moi une minute, voulez-vous ? Ce n’est pas
une tâche aisée. Nous avons quitté l’aiguillage, si je ne m’abuse.


— Bon, essayez encore.


— Je n’arrête pas.


Elle travailla intensément plusieurs minutes, mettant à rude
épreuve les irremplaçables calculateurs de bord. Enfin, un soupçon de
satisfaction égaya son visage.


— J’ai trouvé… Nous nous trouvons en face de Zeta II
Reticuli. Nous n’avons même pas atteint l’anneau extérieur habité. Trop loin
pour accrocher le signal d’une balise de navigation. Laissez tomber le relais
de Sol.


— Par le diable ! Mais que faisons-nous ici,
alors ? s’exclama Kane bruyamment. Si le vaisseau est en bon état et que
nous ne sommes pas arrivés à destination, pourquoi Mère nous a-t-elle extraits
de l’hibernation ?


Avant que Lambert n’eût proposé un quelconque argument, un son
de corne signifiant alerte-à-station retentit impérativement dans la
passerelle…


Près de la poupe du Nostromo se trouvait une vaste
salle remplie dans sa plus grande partie d’un fouillis indescriptible de
machines compliquées. Dans cette surface logeait le cœur du vaisseau. Un système
de propulsion énorme rendait le Nostromo capable de dévier et de
distordre l’espace, d’ignorer le temps, bref de narguer Einstein… et
incidemment seulement de fournir l’énergie nécessaire aux appareils qui entretenaient
la vie du fragile équipage humain.


À l’extrême bout de cet amas vertigineux, ronflant,
vrombissant, se détachait un compartiment cubique en verre, un bourgeon transparent
assis sur le faîte de cet énorme iceberg qu’était le Nostromo. À l’intérieur,
installés dans des sièges capitonnés, reposaient deux hommes. Ils avaient la
responsabilité de la bonne maintenance de la propulsion du navire
spatial ; une situation que tous deux appréciaient beaucoup. Ils prenaient
soin de l’astronef, en retour celui-ci les choyait.


En règle générale, le vaisseau se gardait très bien tout seul,
ce qui leur laissait toute liberté pour se lancer dans des projets autrement
plus enrichissants et délicieux, comme boire de la bière ou échanger des
histoires grivoises. C’était justement au tour de Parker de divaguer. Il
récitait pour la centième fois le conte de l’apprenti ingénieur dans une maison
close à gravité zéro ; un bon récit qui n’avait jamais manqué d’arracher
un ricanement complice au silencieux Brett et un rire tonitruant de Parker.


— … Et donc la dame en question, folle d’inquiétude, me
tombe sur le paletot, et insiste pour que nous allions sauver ce pauvre petit.
Je suppose qu’il ne comprenait pas ce qu’il venait faire dans l’histoire !


Comme à l’habitude, l’ingénieur rugissait et éclatait de rire
au moindre calembour.


— Tu te souviens de cet endroit, continua Parker. Les
quatre murs, le sol et le plafond parfaitement recouverts de miroirs. Pas de
lit. Rien qu’un morceau de velours suspendu au milieu de la pièce pour que tes
activités restent privées et qui t’empêche de te cogner contre les glaces. Et
zéro de gravité.


Il secoua la tête à l’évocation de ce souvenir.


— Ce n’est pas un endroit à fréquenter pour des amateurs,
non, monsieur ! poursuivit l’ingénieur en riant. J’imagine que ce gosse a
été mis en demeure d’essayer par ses compagnons d’équipe. D’après ce que la
fille en question m’a raconté plus tard pendant qu’elle faisait sa toilette,
ç’avait bien démarré pour eux. Puis ils commencèrent à tournoyer et l’apprenti
paniqua totalement. Ils ne purent stopper leur culbute. Elle essaya pourtant,
mais en chute libre, il en faut deux aussi bien pour s’arrêter que pour se
lancer. Déjà que les miroirs faussaient son sens de l’équilibre ; ajoute à
cela le tournoiement ininterrompu, il ne put s’empêcher de vomir. (Parker avala
une autre gorgée de bière.) Tu n’as jamais vu un tel gâchis de ta vie. Je parie
qu’ils sont encore en train de les essuyer, leurs glaces !


— Ouais, dit Brett en souriant pour marquer son intérêt.


Nostalgique, taciturne, Parker s’assit, les derniers vestiges
de souvenirs dansant devant ses yeux. Ils s’évanouirent comme des ombres,
laissant derrière eux un vague résidu lascif déjà oblitéré par le temps. Sans
trop savoir pourquoi, il enclencha un commutateur sur son pupitre de commande.
Aussitôt, un voyant s’alluma au-dessus de la touche pressée, projetant sur
Parker une clarté verte.


— Quelle est la couleur de ta lumière ?
interrogea-t-il.


— Verte ! admit Brett après avoir répété sur son
propre clavier la procédure activation-vérification.


— La mienne aussi, dit Parker d’un ton résigné.


Il contempla les bulles s’agglutinant doucement à l’intérieur
de sa bouteille de bière. Quelques heures à peine après avoir émergé de
l’hypersommeil, il en avait déjà plus qu’assez. La salle des machines
ronronnait régulièrement, procédait automatiquement et efficacement aux
différentes manœuvres sans jamais lui faire sentir qu’il était un intrus, un
corps étranger dans cette mécanique parfaitement au point. Dans les entrailles
du vaisseau, Parker n’avait personne avec qui discuter excepté Brett… et allez
donc ouvrir un débat passionné avec un homme dont les seules paroles sont des
monosyllabes, et pour qui une phrase complète constitue une épuisante
épreuve !


— Je continue de croire que Dallas ignore délibérément
nos plaintes, hasarda-t-il. Peut-être n’a-t-il pas le pouvoir de nous faire
obtenir un plein boni, mais il n’en est pas moins le capitaine ! S’il le
voulait vraiment, il pourrait envoyer une requête par la voie hiérarchique, ou
un mot décent en notre faveur ! Ça nous aiderait beaucoup.


Sur ces fortes paroles, il se plongea dans l’observation de
nombres qui couraient de droite et de gauche sur un écran de lecture. La ligne
rouge fluorescente traversant l’axe du cadran resta obstinément fixée sur le
zéro, brisant net l’indication de neutralité désirée.


Parker aurait poursuivi pêle-mêle ses divagations, plaintes et
histoires si le signal sonore suspendu au-dessus de sa tête n’avait pas égrené
brusquement sa monotone musique.


— Christ ! De quoi s’agit-il cette fois ? On ne
laissera donc jamais un gars s’installer confortablement, sur ce baquet, sans
qu’on vienne le déranger ?


— Juste ! apprécia Brett, tout en se penchant sur le
haut-parleur pour mieux entendre la voix qui se racla la gorge avant de parler.


C’était Ripley.


— Tout le monde au rapport.


— Ça ne peut pas être le déjeuner, et encore moins le
souper, dit Parker, décontenancé par cet ordre. De deux choses l’une… soit nous
nous préparons à décharger la cargaison, soit…


Il chercha une réponse sur les traits de son vis-à-vis.


— Nous le saurons bientôt, dit Brett sans s’exposer.


Tout en se dirigeant à grands pas vers le mess, Parker
regardait avec dégoût les parois crasseuses du corridor C.


— J’aimerais savoir pourquoi ils ne s’aventurent jamais
dans cette section, les autres. C’est ici qu’il y a du travail.


— Pour la même raison que nous gagnons moitié moins
qu’eux. Notre temps est le leur. C’est ainsi qu’ils voient la chose.


— Ouais. Et ben, je vais te dire… Ça pue !


Le ton sentencieux de Parker ne laissa aucun doute sur la
destination de ce qualificatif. Il s’adressait non pas à l’odeur pestilentielle
qui imprégnait les parois du corridor mais…
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Loin d’être confortable, le mess était juste assez large pour
contenir l’équipage au complet. Comme nos héros n’avaient que très rarement
l’occasion de prendre leurs repas ensemble (le toujours fonctionnel
« autochef » encourageant indirectement l’individualisme en
grignotant les habitudes), le mess n’avait tout simplement pas été étudié en
fonction de sept personnes regroupées. Cette malheureuse conception faisait
qu’en cas de force majeure, ils se retrouvaient tous coincés comme sardines en
boîte, jouant des coudes, se poussant mutuellement, chacun essayant de ne pas porter
sur les nerfs du voisin.


Parker et Brett n’étaient pas contents et ne firent rien pour
cacher leur courroux. Ils se consolaient en pensant que cette convocation
n’avait rien à voir avec le compartiment des machines dont ils s’occupaient, et
que le seul sujet dont ils allaient traiter maintenant concernait la
responsabilité d’autres personnes qu’eux-mêmes. Ripley les avait déjà mis au
courant de la déconcertante absence de la destination prévue.


Parker se dit qu’ils devraient tous réintégrer l’hypersommeil –
opération déplaisante -, et jura entre ses dents. Il était plein de
ressentiment contre tout ce qui pouvait retarder l’échéance de la paie.


— Nous savons que nous ne sommes pas en vue de Sol,
capitaine, dit Kane, parlant au nom de tous. (Les cinq autres, les yeux fixés
sur Dallas, attendaient de lui qu’il levât ce mystère.) Nous sommes loin d’être
rentrés à la maison et le vaisseau s’est néanmoins arrangé pour nous bousculer
hors de l’hibernation. Il est temps de trouver la raison de cet écart de direction.


— Il est temps que vous l’appreniez. (Dallas acquiesça
promptement.) Comme vous le savez tous…, commença-t-il doctement, Mère est
programmée pour interrompre notre voyage et nous réveiller si certaines
conditions spécifiques surgissent. (Il fit une pause pour soigner l’effet
oratoire, puis assena :) Elles ont surgi.


— Ce doit être sérieux, dit Lambert en surveillant du
coin de l’œil Jones le chat qui jouait avec un axiomètre clignotant. Vous ne
l’ignorez pas ; extraire tout un équipage de l’hypersommeil ne se fait pas
d’une main légère. Il y a toujours des risques à courir.


— À qui le dites-vous, murmura Parker faiblement.


Seul Brett, assis à ses côtés, put capter sa remarque narquoise.


— Vous serez tous heureux d’apprendre, poursuivit Dallas,
que l’alerte ne concerne pas le Nostromo. Mère a confirmé que nous avons
un profil parfait.


Un murmure « amen » fusa dans la salle exiguë.


— L’alerte réside autre part… et plus particulièrement
dans cette galaxie inconnue où nous avons pénétré, continua le capitaine. Nous
devrions entrer en contact d’un instant à l’autre avec la planète qui nous fait
face. (Il regarda Ash qui hocha la tête en signe de confirmation.) Nous avons
enregistré un appel d’une source située là-bas. Il est plutôt bizarre, et
manifestement il a fallu quelque temps à Mère pour décoder le puzzle, mais il
s’avère sans aucun doute possible que c’est un signal de détresse.


— Quoi ? Cette histoire dépasse l’entendement, dit
Lambert, décontenancée. Parmi toutes les transmissions standard, les appels
d’urgence sont les plus directs et les moins complexes. Pour quelle raison Mère
aurait-elle eu la plus légère peine à le décrypter ?


— Mère suppose qu’il s’agit de n’importe quoi sauf d’une
transmission « standard ». Nous avons affaire au signal d’une balise
acoustique qui émet toutes les douze secondes. Cet intervalle, si court
soit-il, n’est pas inhabituel, pourtant elle croit que le signal n’est pas
d’origine humaine.


Ceci provoqua remous et alarme médusée dans l’assistance. Lorsque
la première vague d’excitation se fut apaisée, Dallas continua sur sa lancée.


— Mère n’est pas absolument tranchante dans ses
déductions. C’est cela qui me tracasse. Je n’ai jamais vu un ordinateur
montrer des signes d’hésitation, d’embarras. De l’ignorance oui, mais pas de la
confusion. C’est peut-être un début.


— L’important, c’est qu’elle est certaine qu’il s’agit
d’un signal de détresse, assez du moins pour nous tirer de l’hypersommeil, dit
Kane.


— Et alors ? avança Brett, sublimement insouciant.


Kane rétorqua avec un soupçon d’irritation :


— Allons, mon gars ! Vous connaissez le manuel. Nous
sommes tenus, par les directives de la Compagnie, section B2, de porter
quelque assistance et aide que ce soit dans de telles circonstances. Que
l’appel soit humain ou non.


Parker frappa du pied en signe de contrariété.


— Christ ! Je déteste dire cela, mais nous sommes un
remorqueur de commerce transportant une énorme cargaison difficile à manier. Et
non un sacré patrouilleur de sauvetage. Ce genre de service n’est pas stipulé
dans notre contrat ! (Son regard s’alluma une seconde lorsqu’il formula
une hypothèse alléchante :) Naturellement s’il y a de l’argent à la clef
pour un tel travail…


— Vous feriez mieux de relire votre contrat, dit Ash.


Et pour ne laisser planer aucun doute sur son affirmation, il
récita d’une voix aussi nette que le calculateur principal dont il était si
fier : « N’importe quelle transmission émise systématiquement qui indiquerait
une possible origine intelligente doit faire l’objet d’une investigation. »


— Sous peine de se voir confisquer la totalité du salaire
et des primes dus à l’accomplissement du voyage. Le contrat ne dit pas un mot
sur un éventuel boni sonnant et trébuchant en cas d’aide à personne en danger.


Parker donna un nouveau coup de pied, mais se tut. Ni lui ni
Brett ne s’estimaient faits de l’étoffe des héros. Toute chose qui forçait un
vaisseau spatial à s’aventurer sur un monde étranger pourrait les traiter, eux,
du Nostromo, avec une attitude pareillement irréfléchie. Non qu’ils
aient eu une quelconque preuve que ce naufragé inconnu fût forcé d’atterrir,
mais, étant par nature un réaliste dans un univers rude, Parker inclinait au
pessimisme.


Brett, plus prosaïque, voyait ce contretemps en termes de
salaire retardé.


— Nous y allons. C’est la seule conduite à observer, dit
Dallas en posant ses yeux tour à tour sur Parker et sur son fidèle second qui
l’exaspéraient…


Il ne se réjouissait pas plus qu’eux à l’idée de remplir cette
mission, et en tant que commandant de bord, il était anxieux de rejoindre au
plus vite la base et de procéder au déchargement de la cargaison. Mais parfois
certains membres d’équipage, croyant avoir la bride sur le cou, frisaient la
désobéissance.


— Bien, dit Brett, un rien sardonique.


— Bien, quoi ?


Le « tech » n’était pas insensé. Il ne pouvait se
tromper ni sur l’expression ni sur le ton de son supérieur. Il était temps pour
lui de rendre les armes.


— Bien… nous y allons… (Dallas ne l’ayant toujours pas
quitté des yeux, il ajouta avec un sourire :) monsieur.


Le capitaine tourna vers Parker un regard méchant, mais le
digne bonhomme était maintenant dompté.


— On peut atterrir là-dessus ? demanda Dallas à Ash.


— Quelqu’un l’a bien fait !


— C’est ce que je veux dire, reprit-il avec force.
« Atterrir » est un terme généreux. Il implique une séquence de
processus développés avec succès, résultant en une prise de contact sûre et
modérée d’un navire sur une surface dure. Nous sommes confrontés à un appel au
secours. Cela suppose des événements qui n’ont rien de généreux. Allons-y et
voyons ce qu’il en est exactement… mais allons-y prudemment, avec toutes les
chances en main.


Ils se déplacèrent en chœur vers une table cartographique
illuminée. Dallas, Kane, Ripley et Ash firent cercle autour de la carte mystérieuse
tandis que Lambert s’asseyait devant son pupitre de navigation.


— C’est ici, dit Dallas en montrant du doigt un point
minuscule. (Il jeta un regard alentour sur les visages tendus.) Que chacun
ouvre grandes ses oreilles maintenant.


Ils réintégrèrent leur siège. Dallas inclina le menton vers
Lambert dont les doigts pesaient sur une touche spéciale.


— O.K., envoyez la bande. Surveillez le volume.


Le navigateur enfonça le commutateur. Un sifflement aigu
remplit la salle. Ainsi parlaient les étoiles. Soudain, un son terrifiant
éclata à travers la passerelle. Le dos de Kane se hérissa et Ripley blêmit honteusement.
L’horrible hurlement dura douze secondes, puis fut recouvert par l’énergie
statique.


— Seigneur Dieu, dit Kane, frémissant de la tête aux
pieds.


Lambert coupa les haut-parleurs. De nouveau sur le pont passa
un peu de chaleur humaine.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ? demanda Ripley
d’une voix blanche. (Elle avait le visage hagard de celle qui vient juste
d’apercevoir un rat mort dans son assiette de petit déjeuner.) Ça ne ressemble
à aucun signal de détresse de ma connaissance.


— C’est pourtant l’opinion de Mère, répondit Dallas.
L’appeler « l’Étranger » revient à être en dessous de la vérité.


— C’est peut-être une voix.


Lambert se mordit la langue d’avoir proféré cette énormité.
Les implications d’une telle hypothèse étaient tout à fait déplaisantes.
Baissant les yeux sur sa console, elle essaya de se faire oublier.


— Nous le saurons bientôt. L’avez-vous localisé sur votre
écran ?


— J’ai déterminé la section de la planète, dit Lambert,
soulagée d’être de nouveau aux prises avec les calculs mathématiques plutôt que
de perturber l’atmosphère par ses réflexions. Nous en sommes suffisamment
proches.


— Mère ne nous aurait pas arrachés de l’hypersommeil sans
cette condition, murmura Ripley.


— Elle se présente en ascension six minutes, vingt
secondes ; déclinaison moins trente-neuf degrés, deux secondes.


— Montrez-moi tous ces paramètres sur un écran.


Le navigateur pressa une succession de boutons. L’un des
écrans de vision de la passerelle s’éclaira ; l’image vacilla une seconde,
puis un point brillant apparut devant leurs yeux.


— Haute albédo – pouvez-vous augmenter la définition
de l’objectif ?


— Non. Vous devez le regarder de cette distance.


Le zoom de la caméra vidéo plongea sur le point de lumière,
révélant une forme banale faiblement aplatie aux pôles, siégeant dans le vide.


— Coquet derrière, dit Dallas sans malveillance. Vous
êtes sûrs qu’il s’agit bien de notre objectif ? Il y a une myriade de
planètes dans cette galaxie !


— C’est lui, tout juste. C’est un simple astéroïde,
vraiment. Douze cents kilomètres, pas plus.


— Une rotation quelconque ?


— Oui. À peu près deux heures, reproduisant les figures
initiales. Je vous en dirai plus dans dix minutes.


— C’est assez pour le moment. Quelle est la
gravité ?


Lambert étudia différents lecteurs.


— Point huit six. Ce doit être une matière
particulièrement dense.


— N’en dites pas un mot à Parker et à Brett, dit Ripley.
Ils vont penser que c’est un solide métal lourd et iront prospecter quelque
part avant que nous ayons découvert l’identité de l’inconnu.


Ash observa plus pragmatiquement :


— On peut marcher là-dessus.


Sur cette affirmation, chacun s’installa pour effectuer la
procédure de mise en orbite…


Le Nostromo s’avança jusqu’à frôler le minuscule globe,
traînant derrière lui son énorme cargaison de réservoirs et son usine de raffinage.


— Apogée orbital en approche. Attention ! compte à
rebours. Vingt secondes. Dix-neuf, dix-huit…


Lambert continua d’égrener le décompte tandis qu’autour d’elle
ses compagnons s’affairaient sur leurs instruments.


— Révolution quatre-vingt-douze degrés d’embardée
tribord, annonça Kane, complètement absorbé dans son travail.


Le remorqueur et la raffinerie, tous deux solidement emboîtés
l’un dans l’autre, opérèrent leur rotation, exécutant dans l’immensité de
l’espace une pirouette majestueuse. Un éclair gigantesque éclaira brièvement la
nuit sidérale à la poupe du remorqueur lorsque les moteurs secondaires furent
mis à feu.


— Orbite équatoriale accrochée, déclara Ash.


Sous eux, la petite planète continuait sa course solitaire
sans empressement, parfaitement indifférente aux intrus.


— Donnez-moi une lecture de pression EC.


Ash examina les jauges et répondit sans se retourner vers
Dallas :


— Trois points quatre cinq en coupure em carrée… à peu
près cinq psia, monsieur.


— Criez s’il y a un changement.


— Vous craignez qu’une rentrée trop haute ne désempare
l’influence CMGS tandis que nous serons
occupés ailleurs ?


— Ouais.


— L’influence CMGS
est empêchée via DAS/DCS. Nous augmenterons
avec TACS et surveillerons par
l’intermédiaire ATMDC et le calculateur
d’interface. Vous vous sentez mieux maintenant ?


— Beaucoup.


Ash est un drôle de gars, pensa Dallas. Le genre amicalement
distant, mais suprêmement compétent. Rien ne le prenait au dépourvu. Dallas se
sentait éminemment en confiance avec l’officier scientifique qui le soutenait
et recoupait adroitement chacune de ses décisions.


— Préparez-vous à détacher la plate-forme ! (Il
appuya sur le commutateur de l’intercom et adressa une mise en garde.) Compartiment
machine, préparez le détachement !


— Alignement bâbord et tribord vert, rapporta Parker,
toute trace de sarcasme maintenant disparue.


— Verte aussi la disjonction de l’ombilic spinal, ajouta
Brett.


— Franchissement du cercle d’illumination, les informa
Lambert. On pénètre dans la face sombre de la planète.


Sous l’astronef, une ligne droite fendit net une couche de
fins nuages, laissant un côté brillamment illuminé, et l’autre aussi noir que
l’intérieur d’un caveau.


— Elle monte. Elle monte. Tenez-vous prêts. (Lambert
renversa plusieurs séries de manettes.) Tenez-vous prêts. Quinze secondes… dix…
cinq… quatre. Trois. Deux. Une. Bloquez.


— Détachez, ordonna Dallas sèchement.


De brefs bouillonnements de gaz s’échappèrent entre le
Nostromo et la pesante masse arrimée de la plateforme de raffinage. Les
deux structures artificielles, l’une minuscule et habitée, l’autre gigantesque
et déserte, dérivèrent lentement, ouvrant entre elles un gouffre vertigineux.
Dallas surveilla très attentivement la délicate opération de séparation sur
l’écran no 2.


— Ombilic clair, annonça Ripley après une courte pause.


— Précession corrigée, dit Kane en s’adossant
confortablement à son siège pour se détendre quelques secondes. Tout est clair
et net ! Séparation réussie. Aucun dommage.


— Vérification opérée chez moi, ajouta Lambert.


— Chez moi aussi, dit Ripley, soulagée que la manœuvre
ait réussi.


Par-dessus son épaule, Dallas regarda le navigateur.


— Êtes-vous sûre que nous avons laissé le chargement en
orbite fixe ? Je ne voudrais pas que cette masse de deux trillions de
tonnes s’écrase et brûle tandis qu’on procédera aux recherches en bas.
L’atmosphère n’est pas assez dense pour nous faire un parapluie digne de
confiance.


Lambert vérifia un cadran.


— Aucun danger. L’usine restera ici durant une année ou
presque très facilement, monsieur.


— Bien. Le gagne-pain est en sécurité et par conséquent
nos têtes aussi. Descendons vers la planète maintenant. Préparez-vous pour le
vol atmosphérique.


Cinq êtres humains se mirent activement au travail, chacun et
chacune assigné à sa tâche. Jones le chat s’assit sur le bord d’une console et
s’intéressa aux nuages qui remplissaient l’écran.


— Descente, prévint Lambert, toute son attention
concentrée sur une jauge spéciale. Cinquante mille mètres. Plus bas. Plus bas.
Quarante-neuf mille. Nous entrons dans l’atmosphère.


Devant son pupitre de commande, Dallas essaya d’évaluer rapidement
et de mémoriser les douzaines de figures changeantes qui défilaient
régulièrement sous ses yeux au fur et à mesure que l’astronef plongeait vers la
surface du globe. Le voyage astronautique consistait à rendre un hommage
convenable à ses instruments et à laisser Mère se charger du travail difficile.
Mais pour ce qui est du vol en atmosphère, c’était une tout autre histoire. Le
pilote cette fois œuvrait plus que la machine.


Des volutes de nuages bruns et gris happèrent l’astronef.


— Surveillez-moi cette crasse. Ça paraît vilain en
dessous.


Tout comme Dallas, Ripley cogitait. Quelque part dans cet
enfer de couleur foncée, sous leurs pieds, un autre vaisseau ululait à intervalles
réguliers un appel de détresse humain, effrayant. Cette galaxie entière ne
figurait pas sur leurs cartes astronomiques, ce qui signifiait qu’ils devaient
d’abord commencer par prélever des échantillons de l’atmosphère et de la croûte
terrestre, étudier leurs propriétés particulières et voir dans quelle mesure
ces éléments avaient provoqué le sinistre. Toutefois, pour Dallas, ce n’était
ni plus ni moins que « vilain ». Ripley se demandait souvent pourquoi
un homme aussi compétent que lui pilotait un baquet tel que le Nostromo
à travers le cosmos.


Elle aurait été surprise d’apprendre qu’il aimait tout
simplement son vaisseau.


— Descente verticale programmée et calculée. Légère
correction de parcours, les informa Lambert. Localisation en plein sur la trajectoire
maintenant. Verrouillez le cap, nous y allons tout droit.


— Vérifiez. Comment va-t-on se maintenir sur l’objectif
avec la propulsion secondaire dans ce temps ?


— Ça va pour l’instant, monsieur. Mais je ne peux en dire
plus jusqu’à ce que nous traversions la couche de nuages. Si nous pouvons la
traverser.


— Nous verrons. (Il considéra un lecteur d’un air
renfrogné et enclencha un bouton. Des chiffres vacillèrent, défilèrent puis
s’arrêtèrent, ce qui eut pour effet d’amener une moue de satisfaction sur son
visage.) Dites-moi un peu si vous pensez que nous allons perdre l’objectif, interrogea-t-il
à la ronde.


— Nous le perdrons.


Le remorqueur s’enfonça dans l’invisible, dans la noirceur
opaque ceignant la planète. Lambert ne pouvait de ses yeux voir l’extérieur,
mais ses instruments enregistraient, analysaient, recoupaient, voyaient. Le
vaisseau tangua, une, deux, trois fois, puis glissa en douceur dans l’épaisse
ouate des nuages. L’aisance de l’entrée dans l’atmosphère revenait à Lambert
pour son habileté à trouver les paramètres adéquats et à Dallas pour son
pilotage.


Cela ne dura pas. Le vaisseau fut pris dans de puissants
tourbillons de courants atmosphériques qui l’assaillirent de toutes parts.


— Turbulence, constata Ripley qui luttait avec les
éléments sur son pupitre.


— Allumez les phares de navigation et d’atterrissage.
(Dallas essayait de percer l’effroyable malstrom qui obscurcissait l’écran.)
Nous pouvons peut-être déceler visuellement quelque chose.


— Rien ne peut remplacer les instruments dans une telle
gadoue, dit Ash.


— Pas d’alternative dans les cas extrêmes, non plus. De
toute façon, j’aime regarder.


Les puissants projecteurs illuminèrent la surface inférieure
du Nostromo. Les vagues de nuages étaient si denses toutefois qu’elles
ne se laissaient percer que faiblement, empêchant Dallas d’obtenir la vision
dégagée qu’il désirait tant. Le flot de lumière ricochait sur la masse noirâtre
et revenait frapper de plein fouet les écrans, éclairant la passerelle a
giorno. L’ambiance de l’équipage s’en ressentit positivement car Lambert
eut moins l’impression de naviguer dans de l’encre.


Parker et Brett ne pouvaient rien voir de ce qui se passait à
l’extérieur, confinés qu’ils étaient dans leur compartiment machines ;
mais ils éprouvaient les effets de la bataille en cours. La chambre des
machines subit une brusque secousse, fit une embardée puis un violent choc
succéda au premier.


Parker jura entre ses dents.


— Qu’est-ce que c’était ? Tu as entendu ?


— Ouais, dit Brett nerveusement en consultant un cadran.
La pression est tombée dans l’entrée no 3. Nous avons dû perdre
un bouclier. (Il enclencha plusieurs boutons.) Hey ! le 3 est hors
d’usage. De la poussière s’introduit dans l’admission.


— Bloque l’admission, bloque-la !


— Qu’est-ce que tu crois que je fais ?


— Bravo ! On a donc limité les dégâts.


— Pas de problème… je l’espère. (Brett régla une valve.)
Je vais éteindre le 3 et ventiler cette matière par où elle s’est
infiltrée.


— Le dommage est quand même fait. (Parker n’aima pas du
tout penser à ce que ces matières abrasives tourbillonnantes avaient pu causer
dans la voie d’admission.) Mais où sommes-nous en train de voler ?
s’écria-t-il furieusement. Dans les nuages ou dans une pluie de rochers ?
Si on ne s’écrase pas, je parie deux dollars sur la cerise de ta fille chérie
que nous aurons le feu dans le circuit en question.


Ignorant tout des malédictions proférées dans la machinerie,
nos cinq membres d’équipage de la passerelle s’échinaient à essayer de poser le
remorqueur intact sur la surface de la planète, et le plus près possible de la
source enregistrée.


— Nous approchons du point d’origine, dit Lambert en
étudiant ses paramètres. Terminal à vingt-cinq kilomètres. Vingt. Dix, cinq…


— Ralentir et pivoter.


Dallas se concentra sur le pilotage manuel.


— Trajectoire correcte trois degrés, quatre minutes
droite ! (Il procéda aux corrections.) Nous y sommes. Cinq kilomètres du
centre du périmètre de recherches et point fixe.


— Serrez au plus près, maintenant.


Obéissant immédiatement aux injonctions de Lambert, Dallas infléchit
sa course une seconde fois.


— Trois kilomètres. Deux…, décompta Lambert, un rien
excitée.


Dallas n’aurait su dire si c’était à cause de leur périlleuse
progression ou de la proximité du point d’impact.


— Joli travail, Lambert, la complimenta-t-il. Ripley, à
quoi ressemble le terrain ? Trouvez-nous un lieu d’atterrissage
convenable.


— C’est ce que je fais, monsieur.


Penchée sur ses instruments, elle recoupait diverses
références. Au fur et à mesure que les données s’alignaient sur l’écran, son
visage exprimait une irritation croissante. Tandis qu’elle se démenait pour
obtenir une visualisation électronique du sol qui se dérobait comme par magie,
Dallas, toujours aux commandes manuelles, gardait l’objectif au centre de sa
trajectoire.


— Coordonnées visuelles impossibles, annonça Ripley.


— Ça se voit, grogna Kane. Ou plutôt, ça ne se voit pas.


Les rares et brèves éclaircies qui apparaissaient devant lui ne
l’avaient guère rendu optimiste. Les parcimonieuses lectures du terrain
suggéraient une vaste désolation, un monde stérile et hostile.


— Le radar a capté du bruit ! Si seulement
l’électronique du bord pouvait réagir aux imprécations aussi promptement que
les humains, murmura Ripley. Le sonar me renvoie aussi du bruit !
dit-elle. Infrason. Maintenez le cap, je vais essayer l’ultraviolet.


Le spectre est suffisamment haut pour ne pas interférer.


Un moment passa, suivi par l’apparition sur un écran de
quelques lignes enfin satisfaisantes, auxquelles succéda l’analyse en
mots-machine du calculateur.


— Ça a marché !


— Un endroit pour atterrir ?


Pleinement détendue, Ripley consulta tranquillement l’écran et
répondit :


— Pour autant que je puisse le jurer, n’importe quelle
aire dans ce périmètre fera l’affaire. Les lecteurs nous assurent que tout est
plat au-dessous. Totalement plat !


Dallas imagina aussitôt une couche de lave unie, une fine
croûte fraîchement durcie mais trompeuse, recelant un chaos de métal en fusion.


— D’accord. Mais quoi, plat ? De l’eau ? Du
sable ? Faites sauter quelque chose, Kane. Qu’on soit enfin fixés. Je
descendrai suffisamment bas pour que nous perdions le gros de cette
interférence. Si le terrain est plat comme vous l’affirmez, nous pouvons nous
en rapprocher sans trop de risques.


Kane poussa plusieurs commutateurs.


— Surveillance enclenchée. Calculateurs analytiques
activés. Nous avons toujours de la « friture ».


Avec d’infinies précautions, Dallas amena le remorqueur vers
la surface.


— Il y a encore du tumulte, mais ça commence à
s’éclaircir.


Sans désemparer, le Nostromo perdait de l’altitude.
Lambert surveillait les jauges. Ils avaient suffisamment de hauteur pour opérer
un dégagement d’urgence, mais à l’allure où ils se déplaçaient, cette situation
pouvait rapidement devenir intenable si un des moteurs cafouillait, ou si une
présence hostile se manifestait sur ce monde inconnu. Ils n’avaient d’ailleurs
pas la possibilité de réduire leur vitesse. Dans ces turbulences, cela aurait
signifié à coup sûr la perte de contrôle du vaisseau.


— Ça s’éclaircit, ça s’éclaircit… ça y est ! cria
Lambert.


Dallas étudia les lectures d’alignement du terrain procurées
par le balayage radar de l’astronef.


— C’était un magma en fusion il n’y a pas si longtemps,
d’après les relevés d’analyse. Aujourd’hui, il est apaisé. Du basalte en grande
quantité, un peu de rhyolite, et des plaques de lave ici et là. Tout est
refroidi et solide. Aucun signe d’activité tectonique.


Kane vérifia d’autres instruments pour sonder plus
complètement les secrets géologiques de la planète miniature.


— Aucun défaut d’altérité sous le Nostromo ou dans
le voisinage immédiat. Ce doit être un bon endroit pour atterrir.


Dallas réfléchit un moment.


— Êtes-vous certain de la composition de cette
surface ?


— Cette roche est trop vieille pour que ce soit autre
chose, répondit l’officier exécutant d’une voix bourrue. J’en sais assez sur la
question de l’âge d’une planète et de la teneur de son sol. Croyez-vous par
hasard que je vous ferais atterrir dans le cratère d’un volcan ?


— D’accord, d’accord. Désolé. Je voulais seulement m’en
assurer. Je n’ai plus opéré d’atterrissage sans cartes et sans balisage depuis
l’école de pilotage. Je suis un peu nerveux.


— Ne le sommes-nous pas tous ? intervint promptement
Lambert, pour briser la glace.


— Si nous nous posions, alors ? (Personne ne fit
d’objection.) Amenons le Nostromo au sol. Je vais descendre en spirale
aussi lentement que je pourrai. Lambert, gardez le signal de procédure
d’urgence à portée de la main ! Je ne veux surtout pas que nous nous
installions sur le vaisseau qui nous a appelés à l’aide. Avertissez-moi si
nous le frôlons, dit-il, tous nerfs tendus dans la passerelle encombrée.


Les ajustements furent corrigés. Les ordres donnés et l’électronique
de bord, toujours fidèle, les exécuta sur-le-champ. Le Nostromo commença
à descendre suivant une spirale régulière – voie balisée par le cerveau
central -, combattant avec acharnement les furieux vents contraires
et rejetant de part et d’autre de sa masse des tourbillons d’air noir.


— Quinze kilomètres, nous progressons, annonça Ripley
d’une voix égale. Douze… dix… huit.


Dallas appuya sur la touche d’un contrôle.


— Freinez la vitesse. Cinq… trois… deux. Un kilomètre.
(Le même contrôle fut encore mis à contribution.) Freinez ! Activez les
réacteurs d’atterrissage.


— Réacteurs activés et bloqués, dit Kane, penché avec
assurance sur son pupitre. Descente maintenant prise en charge par
l’ordinateur !


Un bourdonnement aigu emplit la passerelle de commandement
lorsque Mère supervisa la phase finale, régulant la chute des derniers mètres
avec plus de précision que ne l’aurait fait le meilleur pilote humain.


— Descente sur les réacteurs de sustentation, annonça
Kane.


— Éteignez les moteurs de poussée.


Dallas procéda à une dernière vérification de préatterrissage,
puis bloqua plusieurs manettes en position OFF.


— Moteurs de poussée éteints. Réacteurs de sustentation
fonctionnant parfaitement.


Brusquement, une pulsation régulière traversa le vaisseau.


— Neuf cents mètres. La progression continue, dit Ripley,
les yeux fixés sur son pupitre. Huit cents. Sept cents. Six.


Elle poursuivit le compte à rebours en centaines de mètres,
puis le scanda en dizaines de mètres.


À cinq mètres, le remorqueur marqua une hésitation, se balança
avec lourdeur au-dessus de la tempête de poussière, au-dessus du linceul noir
de la planète.


— Raidissez l’assiette.


Déjà Kane exécutait l’action requise. Plusieurs solides trains
de métal sortirent du ventre de l’astronef – se déployant telles des
pattes de scarabée – à la recherche d’une prise sur la roche toujours invisible.


— Quatre mètres… ouf ! souffla Ripley.


Comme en écho à son soupir, un son mat, étouffé, fusa du Nostromo
lorsqu’il prit contact avec le sol. Les vérins hydrauliques absorbèrent la
secousse.


— Nous y sommes.


Quelque chose claqua. Un circuit mineur, probablement. Ou
peut-être une surcharge pas convenablement compensée, pas maîtrisée avec assez
de célérité. Puis un choc terrifiant ébranla le vaisseau. Les plaques de titane
de la coque vibrèrent, lançant à travers le Nostromo une énorme plainte
métallique.


— Perdu, perdu ! hurla Kane au moment où l’éclairage
de la passerelle disparut brusquement.


Les jauges de pression ululèrent un avertissement lorsque le
choc se répercuta jusque dans les terminaisons nerveuses, électroniques et
interdépendantes, du Nostromo.


Dans la salle des machines, l’onde de choc frappa Parker et
Brett alors qu’ils se préparaient à décapsuler deux bières. Des tubulures
courant le long du plafond explosèrent immédiatement. Trois panneaux dans le
compartiment cubique de contrôle s’enflammèrent, tandis qu’une valve de
pression racla, puis fondit.


L’éclairage s’éteignit. Les deux hommes fouillèrent maladroitement
dans l’obscurité à la recherche de torches électriques. Parker essaya de
trouver le bouton de déclenchement du générateur de soutien qui procurait de
l’énergie en l’absence des machines principales.


Sur la passerelle régnait la confusion la plus complète. Quand
les hurlements et les exclamations s’apaisèrent, Lambert proféra la première
réflexion sensée.


— Le générateur secondaire a dû être branché maintenant.


Elle fit un pas en avant et son genou cogna fortement contre
le bord d’un pupitre.


— Je me demande alors ce qui l’empêche de nous fournir de
la lumière, dit Kane qui, précautionneusement, se déplaça vers la paroi la plus
proche. (Il sentit enfin le métal poli sous ses doigts.) Où est le panneau
secondaire de contrôle d’atterrissage ? Ah !… ici. (Ses doigts
tâtèrent plusieurs commutateurs.) Le bouton de bloquage arrière… là. Ça ne
devrait plus être loin…


Sa main se referma sur une lampe électrique. Il actionna le
déclic. La lumière jaillit, diffuse, et révéla cinq silhouettes fantomatiques.


Profitant de cette maigre clarté, Dallas et Lambert se munirent
de leurs propres lampes électriques. Les trois torches réunies, ils eurent
suffisamment de lumière pour pouvoir travailler.


— Que s’est-il passé ? Pourquoi le générateur
secondaire n’a-t-il pas pris le relais ? Et qu’est-ce qui a causé ce
dégât ?


Ripley appuya sur l’intercom.


— Chambre des machines ! Qu’y a-t-il ? Quelle
est notre situation ?


— Dégueulasse ! répondit la voix de Parker qui
sembla tout à la fois occupé, inquiet et hystérique.


Un bourdonnement lointain pareil au battement furieux des ailes
de quelque insecte colossal s’entendait en fond sonore. Puis il parla de
nouveau, et ses paroles enflaient et s’évanouissaient comme s’il avait de la
difficulté à rester dans le champ de l’intercom omnidirec-tionnel.


— C’est cette damnée poussière dans les moteurs !
Voilà ce qui est arrivé. Elle s’est infiltrée durant la descente. Nous n’avons
pas fermé les entrées de réacteurs et pas actionné les « reverse » à
temps, j’en ai bien peur. Nous avons des courts-circuits partout, et le feu a pris !


— C’est sérieux ! fut l’unique commentaire de Brett.


Avec la distance, sa voix parut extrêmement ténue et faible.


Sur la passerelle, ils entendirent le whoosh
caractéristique des extincteurs chimiques en action.


— Les entrées d’air sont saturées, dit finalement Brett à
ses interlocuteurs anxieux. Nous avons un excès de chaleur très
dangereux ; un compartiment entier est incendié, je pense. Jésus ! ça
sent le roussi ici-bas, tout s’en va en morceaux…


Dallas se tourna vers Ripley :


— Ces deux-là m’ont l’air très occupés. Qu’on m’explique
le fin mot de l’histoire. Quelque chose a éclaté. Par le diable,
j’espère que le dommage est circonscrit à la chambre des machines ! Mais
ça pourrait être pire. Y a-t-il une brèche dans la coque ? (Il prit une
profonde inspiration.) Si tel est le cas, où et comment ?


Ripley effectua une rapide vérification des jauges de
pressurisation d’alerte critique, lut brièvement les diagrammes individuels de
chaque salle de l’astronef, puis, soulagée quant à l’état général du
remorqueur, elle répondit avec certitude :


— Je ne vois rien d’anormal. Nous avons toujours une
pression adéquate dans tous les compartiments. Si la coque est percée, le trou
doit être trop petit pour prêter à conséquence. L’étanchéité a dû se mettre en
place automatiquement et réduire l’avarie.


Ash consulta son pupitre. À l’égal des autres, le sien
recevait une énergie indépendante dans l’éventualité d’une panne généralisée
comme celle dont ils faisaient l’expérience.


— Dans tous les compartiments, l’air ne présente aucun
signe de contamination par l’atmosphère extérieure. Je pense que nous sommes
toujours étanches.


— Voilà les meilleures nouvelles que j’aie reçues depuis
soixante secondes, dit Dallas. Kane, allumez les écrans de vision extérieure
qui sont encore en ordre de marche.


L’officier exécutant dirigea le faisceau de trois caméras. Sur
les écrans dansèrent, fluctuantes, confuses, de vagues formes de relief, puis
l’obscurité avala ces apparitions.


— Rien. Nous sommes aussi aveugles au-dehors qu’ici. Nous
devons absolument nous procurer un surplus d’énergie si nous voulons jeter un
coup d’œil sur le périmètre. Les batteries dont nous disposons ne suffisent
même pas pour une vision minimale.


Les audio-capteurs requéraient moins d’énergie. Ils
apportèrent vers la passerelle la voix de ce globe sinistre. La tempête de vent
hurla et faiblit contre les récepteurs immobiles, remplissant la cabine d’un
froissement rébarbatif.


— J’aurais préféré atterrir en plein jour, dit Lambert,
le regard fixé sur cet environnement hostile. Au moins, nous aurions pu voir
sans l’aide des instruments.


— Que se passe-t-il, Lambert ? plaisanta Kane. Peur
du noir ?


Elle ne lui rendit pas son sourire.


— Je n’ai pas peur du noir que je connais. C’est celui
que je ne connais pas qui me terrifie. Et particulièrement lorsque dans cette
obscurité hurle l’appel de détresse que nous avons entendu, dit-elle en se
tournant vers l’extérieur.


Sa volonté d’exprimer cette frayeur irrationnelle ne servit en
rien à améliorer l’ambiance dépressive de l’équipage. Déjà en temps normal, la
surface restreinte de la passerelle ne favorisait guère les épanchements. Mais
dans cette situation tendue, au milieu d’un noir d’encre et d’un silence
prolongé, on y suffoquait littéralement.


Ripley soulagea manifestement l’atmosphère en annonçant :


— Nous avons de nouveau la liaison avec la chambre des machines.


Aiguillonnés par l’espoir, ils se tournèrent en chœur vers
l’intercom. Ripley joua avec la tonalité.


— C’est vous Parker ?


— Ouais, c’est moi.


D’après le son de sa voix, l’ingénieur semblait trop fatigué
pour parler de sa manière acerbe habituelle.


— Quelle est votre situation ?


Dallas craqua ses doigts.


— Que se passe-t-il avec cet incendie ?
intervint-il.


— Nous l’avons finalement éteint, répondit Parker avec un
bruyant soupir. Il s’est étendu dans ce vieux circuit de lubrification longeant
le corridor du niveau C. Pendant un moment, j’ai bien cru que nos poumons
allaient se mettre à brûler. Heureusement, cette matière inflammable était plus
rare que je ne pensais et a brûlé avant d’avoir absorbé tout l’air contenu dans
la salle. Les ventilateurs rejettent le carbone d’une façon satisfaisante.


Dallas se passa la langue sur les lèvres.


— Et les dégâts ? Je me moque des avaries annexes.
Tout ce qui m’intéresse, c’est de connaître le degré de bon fonctionnement du
vaisseau et de savoir si nos performances vont être entravées.


— Voyons voir…, hésita Parker. Le panneau 4 est
totalement grillé. (Dallas imagina l’ingénieur craquant ses doigts comme lui
l’avait fait un instant auparavant.) L’unité de partage de la charge secondaire
est hors de fonctionnement et au moins trois cellules du module 12 sont
parties. Avec tout ce que cela implique. (Il laissa tomber ces nouvelles dans
un silence accablé, puis ajouta :) Vous voulez les petits détails,
maintenant ? Donnez-moi une heure et je vous en ferai la liste complète.


— Une seconde ! Attendez une seconde, commanda
Dallas. (Il se tourna vers Ripley.) Essayez encore les écrans ! (Elle
s’exécuta, sans aucun effet. Ils demeurèrent aussi pâles que la tête d’un
comptable de la Compagnie.) Tant pis, il nous faut continuer à travailler sans
eux un peu plus longtemps, lui dit-il.


— Vous êtes sûr qu’il n’y a pas d’autres dégâts
majeurs ? dit-elle dans l’intercom.


Elle ressentit un élan de sympathie chaleureuse envers Parker
et Brett. Pour la première fois depuis qu’ils appartenaient à la même unité. Ou
plutôt, depuis qu’elle avait été nommée sur le Nostromo, car l’ingénieur
avait bien plus d’ancienneté qu’elle sur ce vaisseau.


— À peu près, répondit-il en toussant devant le micro.
Nous essayons de redonner immédiatement sa pleine puissance à l’astronef. Le
module 12 atteint a tout déréglé ici. Je vous ferai savoir la quantité
d’énergie dont nous pourrons disposer lorsque nous aurons recensé tous les
dégâts.


— Et en ce qui concerne les réparations ?
Pouvez-vous vous arranger ?


Dallas faisait le point des brefs rapports de l’ingénieur et
essayait d’en tirer les conséquences. Ils devraient pouvoir colmater les premiers
dommages, mais le problème des cellules prendrait plus de temps. Quant à ce qui
ne marchait pas avec le module 12, il préféra ne pas y songer.


— Nous ne pourrons pas tout réparer ici, quelles que
soient les avaries, répliqua Parker.


— Je n’imagine pas une seconde que vous y arriviez. Et ne
vous faites pas d’illusions de votre côté. Que pouvez-vous faire ?


— Il faut réparer une paire de ces conduites et fortifier
les entrées endommagées. Nous ne pouvons fixer ces conduites proprement sans
mettre tout le vaisseau en cale sèche. Nous devrons nous contenter d’un
ravalement de fortune.


— Je comprends. Quoi d’autre ?


— Le module 12. Je vous le dis franchement. Nous
avons perdu la cellule principale.


— Comment ? La poussière ?


— En partie. (Parker échangea quelques paroles inaudibles
avec Brett, puis revint au micro.) Quelques fragments agglutinés dans les
entrées ont fondu, se sont collés aux parois et ont provoqué la surchauffe qui
a allumé l’incendie. Vous savez combien ces conduits sont sensibles. L’incendie
s’est propagé jusqu’à l’intérieur du bouclier et a grillé tout le système.


— Quelles mesures comptez-vous prendre ? interrogea
Dallas. Le système doit être réparé d’une manière ou d’une autre. Nous ne pouvons
le remplacer.


— C’est ce que je pense. C’est aussi l’avis de Brett.
Nous devrons chasser les résidus des entrées et refaire le vide, ensuite voir
comment tout cela tient. Si rien ne vole en éclats, cela voudra dire que les
entrées sont nettoyées. Si tel n’est pas le cas, nous façonnerons une pièce de
métal pour sceller l’ouverture. S’il apparaît que nous avons une fêlure tout le
long du conduit, eh bien…


Sa voix se perdit dans le lointain.


— Ne parlons pas des problèmes ultimes, suggéra Dallas.
Occupons-nous des plus urgents pour l’instant et espérons que nous n’aurons à
faire face qu’à ceux-là.


— Bon pour nous.


— Juste ! ajouta Brett qui travaillait assidûment à
côté de Parker.


— Au travail.


— Salle des machines au travail. Mettez du café au
chaud !


Ripley débrancha l’intercom et se tourna, songeuse, vers
Dallas. Ce dernier s’assit tranquillement, le front soucieux.


— Combien de temps avant qu’on ne soit en ordre de
marche, Ripley ? Une fois accordé à Parker et à Brett le temps de réparer
les dommages.


Elle étudia divers instruments, fit quelques opérations sur un
carnet.


— S’ils peuvent remettre en route ces conduits et fixer
le module 12 de façon qu’il supporte de nouveau sa part du flux d’énergie,
j’estime que ça doit tourner autour des quinze, vingt heures.


— Pas trop mauvais. D’après mes calculs, j’obtenais
dix-huit, dit-il sans sourire. (Il se sentit beaucoup mieux.) Et en ce qui
concerne les auxiliaires, ils feraient mieux de partir lorsque nous aurons
toute la puissance !


— On y travaille. (Lambert fit les relevés sur sa console
en partie obscure.) Nous serons prêts quand ils auront fini dans la salle des
machines.


Dix minutes plus tard, un faible appel se déclencha sur le
pupitre de Kane. Il étudia une jauge, puis appuya sur l’intercom.


— Passerelle ? Ici, Kane.


Apparemment harassé mais heureux du travail effectué, Parker
appela du fin fond du vaisseau :


— Je ne sais combien de temps cela tiendra… Quelques-unes
des soudures présentent des signes d’humidité. Si tout est chassé du conduit,
nous retracerons et referons plus soigneusement les soudures pour qu’elles
tiennent en permanence. Vous devriez avoir de la puissance maintenant.


L’officier exécutant mania un commutateur. La passerelle fut
éclairée instantanément, les lecteurs électroniques vacillèrent, puis
s’allumèrent, et devant cette agréable débauche de clignotants, des murmures de
satisfaction fusèrent dans la cabine.


— L’énergie et l’éclairage sont revenus, rapporta Kane.
Beau travail, vous deux.


— Notre travail est toujours bien fait, répliqua Parker.


— Vrai ! dit Brett qui devait se tenir près des
moteurs, à en juger par le vrombissement régulier qui forma comme un élégant
contrepoint à sa réponse monosyllabique.


— Ne vous excitez pas trop, reprit Parker. Les nouveaux
joints devraient tenir, mais je ne fais aucune promesse. Nous avons seulement
ramené toute la matière de notre côté. Il y a du nouveau chez vous ?


Kane secoua la tête, oubliant que Parker ne pouvait le voir.


— Pas l’ombre d’une chose.


Il jeta un coup d’œil sur l’écran le plus proche. L’éclairage
de la passerelle jetait une faible clarté sur un périmètre informe, stérile. Parfois,
la tempête qui faisait rage à l’extérieur envoyait dans le cercle de lumière
jaune une pluie de sable ou un fragment de roche. Mais c’était tout.


— Il n’y a que de la roche nue, décrivit Kane. Nous ne
pouvons voir très loin. Pour autant que je sache, nous devons certainement être
blottis à moins de cinq mètres de l’oasis locale…


— On peut toujours rêver, dit Parker. (Il cria quelque
chose à Brett.) Si nous avons un problème, nous vous le ferons savoir.
Tenez-nous aussi au courant.


— Je vous enverrai une carte postale. 


Kane rompit la communication…
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Il eût mieux valu pour la tranquillité d’esprit de chacun que
l’état d’alerte se fût poursuivi. Avec le retour de l’éclairage et de
l’énergie, et rien d’autre à faire que se ronger les ongles, les cinq membres
d’équipage devenaient de plus en plus nerveux. Si l’un d’eux avait eu l’idée
saugrenue de déambuler dans cet espace exigu, il lui aurait fallu tout le pont.
Ils étaient donc dans l’obligation de piétiner devant leurs pupitres en
ingurgitant une quantité inhabituelle de café pour tromper le temps et de
songer à autre chose qu’à leur pesante situation. Quant à ce qui se tenait hors
du vaisseau, sur ce monde effrayant, ils choisirent de ne pas faire
d’extrapolations trop hardies.


Seul Ash paraissait relativement satisfait. Son unique centre
d’intérêt pour le moment concernait les conditions mentales de ses compagnons.
Il n’y avait pas vraiment d’occasions de se détendre, sur l’astronef. Le
Nostromo était un remorqueur industriel, et non un vaisseau de plaisance.
Quand il ne procédait pas aux tâches nécessaires à bord d’un tel engin,
l’équipage était supposé passer son temps vacant dans les entrailles ouatées de
l’hypersommeil. Tout naturellement, ce temps de veille, sans travail précis à
accomplir, les rendait nerveux. Dans le meilleur des cas. Et les circonstances
présentes se situaient bien au-dessus du supportable.


Ash avait la capacité, positive en cette situation, de poser
des problèmes théoriques à l’ordinateur sans jamais s’ennuyer une seconde. En vérité,
il trouvait cette inaction forcée stimulante.


— Toujours aucune réponse à nos appels vers
l’extérieur ? interrogea Dallas en se penchant vers l’officier
scientifique.


— J’ai essayé tous les types de réponses inscrits dans le
manuel, plus quelques associations libres de mon cru. J’ai même laissé Mère
tenter un code d’approche strictement mécanologique. (Il secoua la tête en
signe de désappointement.) Nous n’avons reçu rien d’autre que le même signal de
détresse, répété à intervalles réguliers. Tous les autres canaux sont vides,
excepté un grésillement extrêmement faible et constant sur oh-point-3-3. Mère
assure qu’il s’agit de l’émission caractéristique de l’étoile centrale de ce
monde. Si quelque chose, ou quelqu’un, est vivant au-dehors, dans cette obscurité
immonde, il ou elle est incapable de faire plus que d’appeler à l’aide.


Dallas se racla la gorge.


— Puisque nous disposons de toute la puissance, jetons un
coup d’œil sur l’endroit où nous sommes. Envoyez le flot de lumière.


Ripley enclencha un bouton. Une rangée d’énormes et puissants
projecteurs, véritables perles brillantes ceinturant le Nostromo, déversèrent
un flux éblouissant dans la touffeur noirâtre. Le vent et les furieuses volutes
de poussière furent mis en évidence, planant, tournoyant avec force sous les
yeux de l’équipage. Des roches isolées, tantôt escarpées, tantôt jetées bas,
étaient les seules protubérances visibles sur ce paysage de ruine. Pas un signe
d’une quelconque présence vivante, pas la plus petite parcelle de lichen ou de buisson.
Rien. Rien que du vent et de la poussière régnant en maîtres incontestés sur
une nuit étrangère.


— Pas d’oasis, murmura Kane pour lui-même. Vide et
informe, inhospitalière.


Dallas se leva, marcha vers une des baies de vision, et fixa
la tempête qui semblait ne devoir jamais cesser ; suivit des yeux des
éclats de pierres transportés par le vent. Il se demanda s’il y avait de
l’atmosphère sur cette planète. Car pour ce qu’ils connaissaient des conditions
locales, il pouvait aussi bien s’agir d’un tranquille jour d’été. Mais cette
hypothèse demeurait plus qu’improbable. Ce globe n’était pas assez gros pour
produire un climat très violent, comme sur Jupiter, par exemple. Cela lui fut
de quelque consolation de savoir que cette crasse ne pouvait guère empirer.


Les caprices du climat local formèrent l’essentiel de leurs
discussions.


— Nous ne pouvons aller nulle part là-dedans, fit
remarquer Kane. Pas dans le noir en tout cas.


Ash releva les yeux de sa console. Il n’avait pas bougé, à
l’évidence aussi satisfait physiquement que mentalement. Kane ne pouvait saisir
l’attitude placide de l’officier scientifique. Si lui, Kane, n’avait pu quitter
son pupitre de temps à autre pour faire quelques pas, il serait devenu fou à
l’heure qu’il est.


Ash remarqua le regard fixe de son compagnon et comme pour se
dédouaner, il leur apprit une information agréable :


— Mère dit que le soleil de cette planète va se lever
dans vingt minutes. Où que nous décidions d’aller, ce ne sera pas dans le noir.


— Voilà une bonne nouvelle, admit Dallas, sautant sur le
moindre signe d’encouragement. Si ceux qui nous appellent ne peuvent plus
envoyer leur message, nous devrons partir à leur recherche. Ou à la recherche
de la chose, si le signal a été émis par une balise automatique. À quelle distance
nous trouvons-nous de la source de transmission ?


Ash étudia ses cadrans, activa un rapporteur de niveau de sol
pour confirmation.


— À peu près de trois mille mètres, au même niveau que le
Nostromo, pour autant que les radars peuvent l’affirmer. Grossièrement au
nord-est de notre présente position.


— Composition du terrain ?


— Il semble être le même que celui que nous avons
déterminé durant la descente, et sur lequel nous sommes posés. Du basalte solidifié
avec çà et là des variations mineures, bien que je ne rejetterais pas la
possibilité de rencontrer quelques larges poches amygdaloïdales de temps à
autre.


— Nous surveillerons donc nos déplacements.


Kane recoupa la distance avec le temps requis pour y aller.


— Du moins, c’est suffisamment proche pour s’y rendre à
pied.


— Mm… ouais, fit Lambert, apparemment enchantée. Il ne me
prendra certainement pas la fantaisie de bouger le vaisseau. Une descente
directe d’orbite vers la planète est bien plus facile à réaliser qu’un bond
surface-surface dans cette tempête !


— O.K. Nous savons déjà sur quoi nous allons marcher.
Trouvons maintenant dans quoi nous allons nous déplacer. Ash, donnez-nous les
premiers éléments atmosphériques.


L’officier scientifique pressa plusieurs manettes. Une
minuscule protubérance s’effaça sur la coque du Nostromo, faisant place
à une flasque de métal qui s’avança silencieusement dans le vent et la poussière.
En une minute, une bouffée de l’atmosphère de ce globe fut aspirée, puis, son
prélèvement terminé, la fiole réintégra la carapace protectrice.


L’échantillon fut éjecté dans une chambre étanche et vide de
tout air. Des instruments sophistiqués – et stérilisés au préalable –
procédèrent sur-le-champ au tri des différents composants. Très rapidement,
l’analyse de ces divers éléments s’aligna en chiffres et symboles
compréhensibles sur le pupitre d’Ash.


Il les étudia durant quelques secondes, demanda un complément
de vérification sur l’un d’eux, et enfin, se retournant vers ses compagnons,
leur fit un rapport circonstancié.


— Il s’agit pratiquement d’un mélange primaire. Du nitrogène
inerte en abondance, un peu d’oxygène, une forte concentration de dioxyde de
carbone libre. Il y a du méthane et de l’ammoniac, une partie de ce dernier existant
à l’état gelé… il fait froid dehors. Je vais me mettre maintenant au travail
sur l’origine des constituants, mais je n’en attends aucune surprise majeure.
Tout semble extrêmement banal, et irrespirable.


— Pression ?


— Dix dynes quatre par centimètre carré. Ça ne nous
soutiendra pas à moins que le vent ne se relève vraiment.


— Et à propos du contenu de l’humidité ? demanda
Kane en qui l’espoir d’une oasis s’évanouit rapidement.


— Quatre-vingt-dix-huit double P. Ça peut ne pas sentir
très bon, mais c’est humide. Beaucoup de vapeur d’eau. Voilà un mélange plutôt
fantasque. Nous ne pensions pas trouver tant de vapeur coexistant avec le
méthane. Bah ! je ne vous conseillerais pas de goûter à l’eau que vous
pourriez rencontrer ici et là, s’il y en a. Mais ce n’est probablement pas le
cas.


— Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ?
demanda Dallas.


— Oui, la croûte de basalte. Abondance de lave durcie et
refroidie. Et de l’air glacé, bien au-dessous de zéro, les informa Ash. Nous aurons
besoin des scaphandres pour contrebalancer la température extérieure même si
l’air est respirable. Si quelque chose vit là-dehors, elle a la peau coriace.


Dallas parut résigné.


— Je suppose qu’il était déraisonnable de s’attendre à de
meilleures conditions. On ne perd rien à espérer. Il y a juste assez
d’atmosphère pour rendre la vision encore plus mauvaise. J’aurais préféré qu’il
n’y en ait pas du tout, mais nous n’avons pas créé cette désolation.


— On ne sait jamais, dit Kane, y allant de son couplet
philosophique. Nous pourrions découvrir une conception différente de l’idée de
paradis.


— Il n’y a pas de raison de maudire cet endroit,
intervint Lambert. Ç’aurait pu être autrement plus terrible.


Elle regarda le déchaînement des éléments à l’extérieur de
l’astronef endommagé. Graduellement, l’obscurité fit place à la naissance de
l’aube. Leur première aube sur ce monde aride. Puis, se retournant vers ses
compagnons, elle continua :


— Je préfère sûrement cela plutôt que de me poser sur une
planète gazeuse où le vent soufflerait en période calme à trois cents
kilomètres à l’heure, avec une gravité dix ou vingt contre laquelle il faudrait
lutter. Ici du moins nous pouvons marcher sans générateur de support ni
stabilisateurs. Vous ne connaissez pas votre bonheur !


— C’est drôle que je n’arrive pas à ressentir ce bonheur,
répliqua Ripley. J’aimerais plutôt réintégrer l’hypersommeil.


Quelque chose frôla ses chevilles et elle se baissa pour
attraper Jones par la peau du cou. Le chat miaula de contentement.


— Oasis ou pas, dit Kane avec éclat, je me porte
volontaire pour la première sortie. Je voudrais avoir la chance de regarder de
près notre mystérieux naufragé. On ne sait jamais ce qu’on peut trouver.


— Des joyaux et de l’argent ? ne put s’empêcher de
ricaner Dallas.


L’officier exécutant haussa les épaules.


Son officier en second était un chasseur de trésors notoire.


— Pourquoi pas ?


— J’ai parfaitement compris. Bon ! (En tant que
capitaine de cette expédition, Dallas faisait obligatoirement partie du groupe
de recherche. C’était une règle tacite. Il s’enquit donc d’un troisième candidat.)
Lambert, ce sera vous !


Cette dernière ne parut guère enchantée de l’honneur qui lui
était fait.


— Oh ! Pourquoi moi !


— Pourquoi pas vous ? En tant que navigateur, vous
êtes toute désignée pour nous diriger sur la bonne voie. Voyons si vous êtes aussi
compétente sur le terrain que devant votre console. (Ayant donné des ordres, il
alla vers le corridor, hésita, puis annonça d’un ton qui ne supportait pas la
contradiction :) Encore une chose. Nous avons affaire très probablement à
une sonde abandonnée et morte avec un signal de détresse automatiquement réglé,
sinon nous aurions déjà eu des nouvelles des survivants à l’heure qu’il est.
Cependant, nous ne sommes toujours pas certains de ce que nous allons trouver.
Cette planète ne semble pas avoir fécondé de vie, végétale, organique ou
autre ; hostile ou autre. Mais en aucun cas nous ne prendrons de risques
inutiles. Nous nous munirons donc d’armes ! (Comme Ripley faisait mine de
se joindre à eux, il ajouta :) Je ne peux permettre qu’à trois personnes
de se promener hors du vaisseau, Ripley. Vous devez attendre votre tour
patiemment.


— Je n’avais pas l’intention de sortir, expliqua-t-elle.
L’astronef me suffit amplement. Mais je n’ai plus rien à faire dans la
passerelle. En revanche, Parker et Brett vont avoir besoin d’aide lorsqu’ils
seront occupés à fixer ces conduites…


 


Dans la salle des machines, la chaleur était infernale, malgré
le brassage continuel de l’appareillage de conditionnement d’air. Les
nombreuses soudures que les deux hommes devaient effectuer et le quartier exigu
dans lequel ils étaient forcés de travailler ajoutaient à leur intense fatigue.
À côté des thermostats l’air demeurait incomparablement plus frais, alors que
celui dans lequel baignait la soudure pouvait à tout instant se surchauffer
dangereusement.


Ce n’était d’ailleurs pas la faute de la soudure au laser.
Celui-ci produisait un rayonnement relativement faible. Mais là où les métaux
avaient fondu et coulé en rigoles incandescentes jusqu’à former une masse
scellée récemment, la chaleur était engendrée par effet conducteur. Les deux
hommes travaillaient d’arrache-pied, chemise ouverte sur leur torse humide de
sueur.


À peu de distance, Ripley s’inclina vers une paroi et ouvrit
un panneau protecteur à l’aide d’une clé spéciale. Un agrégat extraordinairement
complexe de fils de toutes les couleurs et de figures géométriques minuscules
fut mis à jour. À l’intérieur, de petites sections étaient totalement
carbonisées. Se servant d’un autre instrument, elle extirpa les composants
détruits, puis chercha dans sa boîte à outils lourdement chargée qui pendait de
ses épaules les éléments de remplacement.


Elle allait placer le premier dans son logement lorsque Parker
éteignit le laser avec lequel il procédait aux réparations d’urgence. Il
examina la soudure d’un air railleur.


— Pas mauvais du tout comme travail, si je peux me
permettre. (Il se tourna vers Ripley dont la tunique collait à la peau par la
sueur abondamment dépensée.) Eh, Ripley… j’ai une question…


Elle ne détourna pas les yeux de sa tâche. Un second module en
bon état s’emboîta avec un claquement de satisfaction à côté du premier, comme
une dent replantée dans son alvéole.


— Oui ? J’écoute.


— Allons-nous partir en expédition avec les autres ou
devrons-nous rester prisonniers ici jusqu’à ce que tout soit rétabli ?
Nous avons déjà restauré l’alimentation en énergie. Quant à tous ces débris (il
indiqua la salle des machines dévastée d’un ample geste du bras), ce n’est plus
que du replâtrage… Cosmétique, quoi ! Rien qui ne puisse attendre quelques
jours.


— Vous connaissez tous deux la réponse. (Elle s’adossa à
la paroi, frotta ses mains contre sa tunique sale et le regarda dans les yeux.)
Personne d’autre ne peut quitter le vaisseau tant qu’ils ne sont pas revenus et
n’ont pas fait leur rapport. Trois dehors, quatre dedans. C’est le règlement.


Elle s’arrêta brièvement, comme si une pensée venait de la frapper,
puis un sourire rusé égaya son visage. Elle reprit son discours :


— Ce n’est pas cela qui vous tracasse, n’est-ce
pas ? Vous vous intéressez plutôt à ce qu’ils pourraient découvrir !
À moins que nous nous soyons complètement trompés sur votre compte et que vous
ne soyez en realité un chercheur ambitieux en quête de savoir, de science… un pur
dévot, soucieux de repousser toujours plus loin les frontières de l’univers
connu ?


— Diable, non ! reconnut Parker qui ne parut pas le
moins du monde offensé par la réplique sarcastique de Ripley. Je suis un pur dévot
soucieux de repousser toujours plus loin les frontières de mon compte en
banque ! Donc… comment se fera le partage au cas où ils trouveraient
quelque chose de précieux ?


Ripley soupira.


— Ne vous inquiétez pas. Vous recevrez tous deux ce qui vous
revient.


Sur ce, elle fouilla dans la caisse à outils, recherchant un
type particulier de module en bon état qui remplirait la dernière section endommagée
dans le panneau mural.


— Je ne fournis plus aucun travail ! annonça soudainement
Brett. À moins qu’on ne nous garantisse un partage absolument équitable.


Ripley trouva la pièce nécessaire et bougea pour la placer
dans son nouveau logement.


— Le contrat vous garantit à tous deux une part équitable
de tout ce que nous découvrons. Maintenant, cessez vos récriminations et
retournez au travail !


Elle s’absorba de nouveau dans la vérification de sa nouvelle
installation, s’assurant que les modules fonctionnaient bien.


Parker la fixa avec animosité, ouvrit la bouche pour rétorquer
mais préféra n’en rien faire. Elle était tout de même l’officier en second du
Nostromo. Entrer en conflit avec elle n’arrangerait certainement pas leurs
affaires. Il ne gagnerait qu’une rebuffade à lui dire ses quatre vérités. Il
était bien plus intelligent de laisser tomber pour le moment, quelle que fût la
colère qui couvait en lui. À l’occasion, Parker savait être logique, quand la
situation le commandait.


Avec colère, il ramassa le laser et entreprit de souder une
autre section de la conduite rompue.


— Juste ! dit Brett à personne en particulier, en
traînant derrière lui la bouteille d’énergie du laser.


 


Dallas, Kane et Lambert suivirent un étroit corridor qui descendait
dans le ventre du vaisseau. Ils étaient munis de bottes, de chemises moulantes
et de gants en plus de leurs pantalons de travail. Ils portaient à la main des
pistolets au laser, versions miniaturisées du laser utilisé par Parker et
Brett.


Ils s’arrêtèrent devant une massive porte blindée sur laquelle
était inscrit un avertissement en énormes caractères rouges :


SAS PRINCIPAL : PERSONNEL AUTORISÉ SEULEMENT


Dallas avait toujours trouvé cette recommandation passablement
superflue, puisqu’il ne pouvait y avoir de personne non autorisée dans le
vaisseau, et que quiconque avait ses entrées libres à bord du Nostromo
était autorisé à utiliser le sas.


Kane appuya sur une touche. Un bouclier de protection glissa
vers l’arrière, découvrant trois manettes cachées à l’intérieur. Il les abaissa
dans l’ordre. Il y eut un chuintement et la porte blindée pivota sur ses gonds.
Ils pénétrèrent dans la pièce.


Sept tenues pressurisées pendaient aux parois. Elles étaient
volumineuses, embarrassantes, mais absolument nécessaires sur cette planète si
les évaluations de l’atmosphère faites par Ash se révélaient vraies, ou même à
moitié vraies. Ils s’aidèrent les uns les autres à endosser ces peaux
artificielles qui les maintiendraient en vie, puis chacun vérifia le parfait
fonctionnement de la tenue de son voisin.


Vint le moment de revêtir les casques. Cette opération
délicate fut menée avec tout le sérieux et le soin convenables.


Dallas vérifia la fermeture du casque de Kane, Kane celle de
Lambert, et cette dernière rendit le même service au capitaine. Ils exécutèrent
ce ballet à trois avec la plus grande concentration, comme des singes s’épouillant
dignement les uns les autres. Les régulateurs automatiques furent branchés.
Très vite, tous les trois respirèrent l’oxygène légèrement usé mais sain
contenu dans leurs bouteilles respectives.


De sa main gantée, Dallas activa la radio de son casque.


— J’émets. M’entendez-vous ?


— Reçu, annonça Kane en augmentant le régime de son
propre émetteur-récepteur. Vous m’entendez aussi ?


Dallas fit un signe de tête affirmatif et se tourna vers une
Lambert maussade.


— Reçu, dit-elle d’une voix bourrue, ne faisant aucun
effort pour cacher sa mauvaise humeur.


Elle était toujours mécontente d’avoir été choisie pour cette
expédition.


— Allons, Lambert ! dit Dallas, essayant de la
consoler. Vous êtes là pour vos capacités, non pour votre enthousiasme.


— Merci du compliment, répliqua-t-elle sèchement.
Pourquoi ne pouviez-vous choisir Ash ou Parker ? Ils auraient certainement
sauté sur l’occasion !


— Ash doit demeurer à bord. Vous savez cela. Parker a du
pain sur la planche dans le compartiment machines et il ne pourrait trouver son
chemin dans un sac en papier sans instruments. Cela ne me gêne pas que vous me
maudissiez tout le long du chemin. Faites seulement en sorte de repérer la
source de ce damné signal.


— Ouais. Merveilleux.


— Bon, nous sommes donc fixés. Tenez-vous éloignés des
armes jusqu’à ce que je vous dise de vous en munir.


— Vous vous attendez à une réception amicale ? dit
Kane, incertain.


— Espérons le meilleur plutôt que le pire, répondit
Dallas. (Il joua avec les boutons extérieurs de contrôle de
l’émetteur-récepteur et ouvrit un autre canal.) Ash, vous êtes là ?


Ce fut Ripley qui prit la communication.


— Il est parti vers le laboratoire. Donnez-lui quelques
minutes.


— Vérifiez. (Il se tourna vers Kane.) Fermez l’écoutille
intérieure. (L’ « exec » manipula les commandes et la porte blindée
pivota en sens contraire, se referma et les isola du reste du Nostromo.) Ouvrez
maintenant sur l’extérieur.


Kane répéta la même procédure qui leur permit d’entrer dans le
sas. La dernière manette abaissée, il recula auprès de ses compagnons et
attendit. Inconsciemment, Lambert tourna le dos à demi à l’ouverture vers l’extérieur,
réaction instinctive à l’approche de l’inconnu.


L’écoutille glissa sur le côté. Des volutes de poussière et de
vapeur tourbillonnèrent devant les humains. L’aurore dardait sur la planète une
clarté orange. Ce n’était pas le jaune familier et réconfortant de Sol, mais
Dallas avait espoir que cela s’arrangerait au fur et à mesure que l’astre
monterait au zénith. Il leur procurait suffisamment de lumière pour voir à
travers cet air dense charriant d’épaisses particules.


Ils enjambèrent la plate-forme de l’ascenseur placée entre les
trains d’atterrissage. Kane appuya sur le bouton. La plate-forme descendit. Il
lut les données affichées à l’intérieur de son casque. Les senseurs de sa tenue
pressurisée égrenèrent le décompte d’altitude. L’ascenseur toucha la roche noire.


Dallas prit la tête de la petite procession, plus par habitude
que par règle établie. Ils firent prudemment leurs premiers pas sur la surface
du globe. La lave était robuste et compacte sous leurs lourdes bottes. Un vent
furieux les assaillit alors qu’ils surveillaient le morne et inquiétant
paysage. Ils ne pouvaient encore rien saisir de ce qui filait à toute allure
entre leurs bottes, dans ce brouillard orange et brun.


Quel endroit profondément déprimant ! songea Lambert. Pas
nécessairement effrayant, bien que l’impossibilité de voir très loin la
déconcertât et l’inquiétât. L’atmosphère étouffante qui imprégnait ce monde la
fit penser à un bain de minuit dans des eaux infestées de requins. On ne sait
jamais ce qui peut surgir brusquement des profondeurs de l’obscurité.


L’opinion négative qu’elle portait sur cette planète était
peut-être prématurée, mais elle y tenait. Ce paysage glauque, enseveli, ne comportait
pas une seule touche de couleur brillante et chaude. Pas l’ombre d’un bleu, d’un
vert ; rien qu’une morne couverture de jaune mat, d’orange triste et de
gris sale. Rien qui égayât l’œil, réchauffât le cœur, tranquillisât l’esprit.


L’air avait la teinte repoussante d’une expérience chimique
ratée ; le sol celle d’un vaisseau spatial industriel. Lambert eut pitié
de tout ce qui pouvait vivre ici. Mais une vie pouvait-elle s’épanouir
ici ? Son intuition lui soufflait que non.


Peut-être Kane avait-il raison lorsqu’il disait en riant que
ce monde était un paradis conçu par quelque créature inconnue. Si cela se
révélait vrai, elle ne désirait aucunement fréquenter un tel démiurge.


— Quelle direction ?


— Comment ?


Le brouillard et les nuages avaient obscurci ses pensées. Elle
les chassa promptement.


— Quelle direction, Lambert ? répéta Dallas dans son
micro en la regardant.


— Ça va… je pensais trop.


Elle ressentit une bouffée de regret pour son pupitre du
Nostromo. Son siège et ses instruments de navigation, sur la passerelle
exiguë et contraignante, lui parurent maintenant comme un avant-goût de
paradis.


Elle vérifia une ligne imprimée sur l’écran d’un minuscule
boîtier électronique attaché à sa ceinture.


— Par là. Dans cette direction, dit-elle en pointant une
main vers les rochers.


— Vous nous guidez.


Dallas passa derrière elle.


Suivie par le capitaine et Kane, elle fit ses premiers pas
dans la tempête. Aussitôt qu’ils quittèrent l’énorme masse protectrice du
Nostromo, le vent et la poussière les assaillirent de toutes parts.


Elle s’arrêta, dégoûtée, et activa les instruments de sa
combinaison.


— Maintenant, je ne peux rien voir du tout !


La voix d’Ash résonna à l’improviste dans son casque.


— Ouvrez le « chercheur ». Il est relié au
signal de détresse. Laissez-vous guider par lui, vous ne risquez pas de vous
perdre, de cette façon. J’ai déjà branché le mien.


— Branché et relié, lui renvoya-t-elle. Vous pensez que
je ne connais pas mon travail ?


— Je ne voulais pas vous offenser, répondit l’officier
scientifique.


Lambert grogna, puis s’élança dans le brouillard.


— Le « chercheur » marche sans problème, dit
Dallas à l’adresse d’Ash. Êtes-vous sûr de nous recevoir clair et net ?


À l’intérieur du laboratoire scientifique situé sous le ventre
de l’astronef, Ash quitta des yeux les formes vagues qui s’éloignaient du
vaisseau et fixa son attention sur le pupitre brillamment illuminé qui lui
faisait face. Trois images se détachaient nettement sur l’écran. Il abaissa une
manette. Le siège sur lequel il était assis glissa sur des rails, puis
s’arrêta, alignant Ash exactement au centre de l’éclatant écran.


— Je vous vois précisément. Je vous entends fort et
clair. J’ai une bonne image sur ma console, ici. Je ne pense pas que je vous
perdrai. Le brouillard n’est pas assez épais et il ne semble pas qu’il y ait
beaucoup d’interférences au niveau du sol. Le signal de détresse se trouve sur
une autre fréquence ; il n’y a donc pas de risque de chevauchement.


— Bonnes nouvelles, répondit Dallas dont la voix, filtrée
par son émetteur, résonnait bizarrement dans le laboratoire. Nous vous recevons
tous clairement ici. Assurons-nous que nous gardons le canal ouvert en
permanence. Nous n’avons aucune envie de nous perdre dans ces catacombes !


— Vérifié. Je surveillerai chacun de vos pas. Je ne vous
ennuierai pas jusqu’à ce qu’un fait nouveau surgisse.


— Vérifié ici. Dallas terminé. (Il laissa ouvert le canal
de transmission qui le reliait au Nostromo, et remarqua que Lambert le
regardait à travers le dôme de sa combinaison.) Nous dépensons l’oxygène de nos
réservoirs. Il faut y aller.


Sans un mot, elle détourna les yeux de lui et les reporta sur
le « chercheur ». Elle fit le point puis s’enfonça résolument dans
les tourbillons. La gravité légèrement inférieure éliminait le fardeau des
combinaisons et des réservoirs, bien que nos trois héros se demandaient quelle
pouvait être la composition d’une planète aussi minuscule qui enfantait de tels
vents. Dallas se promit de trouver le temps de faire une vérification
géologique en profondeur. Si ce monde recelait d’importantes quantités de
métaux, il ne fallait pas les négliger. L’influence de Parker était somme toute
positive.


La Compagnie réclamerait naturellement ses droits sur une
telle découverte puisqu’elle aurait été faite avec son équipement pendant un
voyage payé par elle. Mais ils pourraient tout de même en retirer quelques
profits. Après tout, leur détour par ce globe pouvait être rentable…


Une pluie de poussière martela leur casque vitré.


— Je ne peux voir à plus de trois mètres dans toutes les
directions, marmonna Lambert.


— Cessez de renâcler, dit Kane.


— J’aime renâcler.


— Cessez de vous chamailler comme des enfants. L’endroit
n’est pas fait pour cela.


— C’est une magnifique planète, pourtant, ricana Lambert
qui ne voulait pas se montrer intimidée. Absolument pas abîmée par l’homme ou
par la nature. Bel endroit pour passer l’existence… si vous êtes un
minéral !


— J’ai dit, cela suffit.


Elle obtempéra mais continua à maugréer entre ses dents.
Dallas pouvait lui intimer le silence, mais contre ses grognements, il n’y
avait rien à faire.


Brusquement, baissant les yeux sur sa ceinture, elle eut un
haut-le-corps. Quelque chose avait disparu de l’écran du
« chercheur ».


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Dallas.


— Parasite.


Elle fit un bref réglage du boîtier électronique, tâche rendue
difficile par ses gants épais. La ligne réapparut.


— Je l’ai perdue et retrouvée.


— Des problèmes ? interrogea la voix lointaine
d’Ash.


— Rien de grave, l’informa Dallas en essayant de
localiser une masse solide dans la tempête. Toujours beaucoup de poussière et
de vent. Nous commençons à avoir quelques parasites qui brouillent le rayon du
« chercheur ». Nous avons perdu la transmission pendant une seconde.


— Je la reçois toujours clairement chez moi, dit Ash en
vérifiant ses lecteurs. Je ne pense pas que ce soit à cause de la tempête. Il
se peut que vous ayez pénétré dans un terrain accidenté qui arrête le signal.
Restez sur vos gardes. Si vous le perdez et ne pouvez le retrouver, aiguillez
le « chercheur » de manière qu’il suive mon canal jusqu’au
Nostromo. J’essaierai de vous diriger d’ici.


— Nous y penserons, mais ce n’est pas nécessaire pour
l’instant. Nous vous ferons savoir si nous avons d’autres problèmes.


— Reçu. Ash terminé.


De nouveau le silence. Cahin-caha, ils progressèrent dans
l’accablante poussière, dans les limbes orange. Quelques minutes après, Lambert
stoppa.


— Encore perdu ? demanda Kane.


— Non. Changement de direction. (Elle montra sa gauche.)
Par là, maintenant.


Lambert, les yeux fixés sur l’écran du
« chercheur », Dallas et Kane surveillant le navigateur et les
alentours, ils poursuivirent leur chemin. Autour d’eux, les vents se
déchaînèrent momentanément, charriant dans leur course des particules qui
venaient frapper le dôme de leur casque.


Tic, tic… laissez-nous entrer… flick, pok… laissez-nous
entrer, laissez-nous entrer…


Dallas se secoua. Le silence, la désolation enveloppée de
nuages comme d’un linceul, l’orange brumeux, tout cela commençait à lui monter
à la tête.


— C’est proche, prévint Lambert. (Au loin, à bord du
vaisseau, Ash fut immédiatement informé, par ses instruments reliés aux parties
vitales des trois explorateurs, de l’accroissement rapide de leur pouls.) Très
proche !


Ils poursuivirent leur progression. Quelque chose apparut
devant eux, très au-dessus de leur tête. Dallas respirait à petits coups, tant
l’excitation et l’effort le minaient.


Désappointement… ce n’était qu’un agrégat rocheux érodé et grotesque.
La prévision d’Ash se révélait correcte ; ils entraient en terrain
montagneux. Ils s’abritèrent momentanément au pied du monumental monolithe.
Instantanément, la ligne s’évanouit du « chercheur » de Lambert.


— Perdu de nouveau, leur dit-elle.


— Avons-nous dépassé l’objectif ? dit Kane en
observant la texture de la roche.


Il essaya de regarder par-delà l’éboulis.


— Non. À moins qu’il ne soit souterrain. (Dallas prit
appui contre le roc.) Il pourrait se trouver derrière cette masse, dit-il en
frappant la pierre de son poing. Ou alors c’est la tempête qui empêche la
transmission. Faisons une pause et voyons.


Ils s’adossèrent au rocher et se reposèrent quelque temps. Des
flots de poussière tourbillonnaient autour d’eux.


— Cette fois, nous sommes définitivement aveugles, dit
Kane.


— L’aube ne devrait plus tarder, précisa Dallas. (Il
régla le commutateur de l’émetteur.) Ash, si vous m’entendez, combien de temps
encore avant le lever du jour ?


La voix de l’officier scientifique leur parvint, faible et
distordue par l’énergie statique.


— Le soleil va apparaître dans à peu près dix minutes.


— Nous pourrons enfin voir quelque chose.


— À moins que ce ne soit le contraire qui arrive, ironisa
Lambert sans cacher son manque d’enthousiasme.


Elle était harassée et ils n’avaient pas encore atteint la
source du signal. Sa faiblesse physique et cette désolation envoûtante pesaient
comme une chape de plomb sur son esprit. Il lui tardait de retrouver son
pupitre illuminé, propre, familier.


La clarté croissante ne leur venait pas beaucoup en aide.
Plutôt que de rehausser leur moral, le soleil levant, en modifiant la couleur
de l’atmosphère de l’orange au rouge sang, refroidit leur courage déjà bien
entamé. Qui sait ? Lorsque la minuscule étoile montera au zénith, ce sera
peut-être moins intimidant…


 


Ripley passa la main sur son front en sueur, exhala un profond
soupir, et rabattit le dernier panneau mural, certaine désormais que les nouveaux
éléments fonctionnaient à la perfection, puis rangea ses outils dans la boîte.


— Vous devriez pouvoir vous charger du reste. J’ai
terminé le plus délicat.


— Ne vous inquiétez pas. Nous nous débrouillerons, assura
Parker d’une voix neutre sans la regarder.


Il était toujours obsédé par l’idée que lui et Brett seraient
dépossédés de leur part du gâteau, si l’expédition trouvait une valeur monnayable.


Elle se mit en route vers le plus proche ascenseur.


— Si des problèmes surgissent et que vous ayez besoin
d’aide, je serai sur la passerelle.


— Juste, dit Brett doucement.


Parker suivit des yeux sa silhouette gracieuse qui
disparaissait au fond du corridor.


— Salope !


Ash appuya sur une touche. Sur les écrans vidéo, trois formes
se dessinèrent, striées de parasites, puis les images se précisèrent. Il
vérifia rapidement les autres appareils de surveillance. Les trois signaux émis
par les combinaisons spatiales des explorateurs arrivaient clairement.


— Comment cela se passe-t-il ? demanda une voix dans
l’intercom.


Il éteignit vivement l’écran et répondit :


— Très bien, jusqu’ici.


— Où sont-ils ? interrogea Ripley.


— Plus très loin de la source. Ils ont pénétré dans un
terrain mouvementé et leur signal s’évanouit parfois. Mais ils sont si proches
du but que je ne vois pas comment ils pourraient le rater. Nous devrions avoir
de leurs nouvelles très vite.


— À propos de ce signal, nous n’avons rien reçu de plus
étoffé depuis ?


— Pas encore.


— Avez-vous essayé de programmer cette transmission par
ECIU pour une analyse approfondie ? dit-elle d’un ton où perçait
l’impatience.


— Écoutez, je désire connaître les détails autant que vous.
Mais Mère ne l’a toujours pas identifié ; à quoi donc cela me servirait-il
de jouer avec ?


— Cela vous ennuierait-il que j’y jette un coup
d’œil ?


— Soyez mon invitée, renvoya-t-il poliment. Ça ne peut
pas nous nuire. Essayez cette analyse. Prévenez-moi immédiatement si vous
mettez le doigt sur quelque chose… si la chance vous sourit.


— Oui. Si j’ai de la chance !


Elle mit fin à la communication et s’enfonça dans son siège.
De la passerelle émanait une étrange impression d’espace sans les trois membres
de l’expédition et Ash. C’était la première fois, en fait, qu’elle régnait
seule ici. Sentiment nouveau dont il fallait profiter.


Bien ! Si elle avait vraiment l’intention de se mesurer à
l’analyse ECIU, il était temps de se mettre au travail. Un bouton enclenché… et
la lamentation effrayante et tourmentée traversa le pont. Ripley baissa le
volume rapidement. Le cri était suffisamment terrifiant pour qu’on l’écoutât
doucement.


Elle se rendit compte, à l’instar de Lambert, qu’elle pouvait
aisément concevoir ce signal comme étant une voix. Voilà une idée plus
fantastique que scientifique, pensa-t-elle. Surmonte ton horreur, ma fille ;
vois ce que le calculateur a à dire là-dessus et remise tes réactions émotives
à l’arrière-plan.


Sans illusion quant au succès de l’entreprise – puisque
Mère avait échoué -, elle programma un questionnaire peu usité. Elle
ne pouvait supporter de ne rien faire sur cette passerelle désertée. Elle ne
voulait pas cogiter dans le vide. Il valait mieux travailler que se ronger les
ongles…
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Tandis que le soleil poursuivait sa course au firmament, la
couleur rouge de l’atmosphère se diluait peu à peu. Elle était maintenant d’un
jaune sale, moisi, et n’avait avec les rayons du soleil terrien qu’une
lointaine parenté. Cependant, cette amélioration sensible n’était pas à
dédaigner.


La tempête avait perdu de sa virulence et la poussière omniprésente
commençait à se déposer. Pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté le
Nostromo, nos trois voyageurs exténués purent voir à une dizaine de mètres.


Ils devaient escalader les rochers environnants. Le terrain mouvementé
se composait toujours en grande partie de coulées de lave, avec ici et là des
piliers de basalte. Les pentes ne comportaient pas d’éboulis ni de saillies
prononcées ; ils avaient été érodés et jetés bas par les vents réguliers.


Kane prit la tête de la cohorte, légèrement devant Lambert. Il
s’attendait à tout instant qu’elle lui annonçât qu’elle avait retrouvé le
signal. Il gravit une petite hauteur, jeta un regard alentour pour essayer de
découvrir autre chose que des roches et des lignes de crêtes.


Répondant à son souhait, ses yeux lui renvoyèrent l’image
d’une masse quelque peu différente, suffisamment insolite pour qu’ils
s’élargissent d’étonnement derrière le casque vitré et sale, suffisamment
incroyable pour arracher à Kane un cri retentissant.


— Doux Jésus !


— Qu’est-ce que c’est ? Que se passe… ?


Lambert s’élança à ses côtés, suivie de Dallas. Tous deux
furent aussi sidérés par cette vision inattendue que l’avait été Kane.


Ils avaient cru de bonne foi que l’appel de détresse devait
être lancé par une machine quelconque, mais n’avaient pas imaginé une seconde
la forme que pouvait avoir la source de transmission. Ils avaient eu bien trop à
faire avec la tempête et le souci de demeurer ensemble. Confrontés maintenant à
cette réalité, considérablement plus impressionnante que tout ce à quoi ils s’étaient
attendus, leur sang-froid, leur détachement scientifique s’évanouirent comme
neige au soleil.


C’était un astronef. Relativement intact, et de conception
radicalement étrangère. Il ne ressemblait en rien à leurs plus folles extrapolations.
Les lignes du vaisseau naufragé étaient clairement visibles mais absolument pas
naturelles, conférant à l’ensemble une troublante difformité.


Sa masse imposante, hallucinante, défiait les environs. À la
façon dont elle reposait sur les rochers, elle avait dû atterrir comme le Nostromo,
sur le ventre. Mais rien n’était moins sûr. Sa forme ressemblait
grossièrement à celle d’un vertigineux « U » métallique, les deux
branches du « U » recourbées légèrement vers l’intérieur, l’une plus
courte que l’autre, et plus franchement repliée. Était-elle le résultat d’un
atterrissage forcé, ou d’une étrange conception de la symétrie, nos
explorateurs n’avaient aucun moyen de le découvrir.


Tandis qu’ils escaladaient les rochers à la rencontre de la
chose, ils virent que le vaisseau s’épaississait sensiblement à la base du
« U » ; une série de remblais concentriques – comme des
pneus – allant grossissant, jusqu’à former un dôme central. Dallas supposa
que les deux antennes du « U » contenaient les systèmes de navigation
et les sections des machines, tandis que dans la partie du milieu se tenaient
les quartiers d’habitation, la passerelle et peut-être même un entrepôt. Pour
ce qu’il en savait, le contraire aurait pu être tout aussi vrai.


Le vaisseau abandonné reposait incliné sur un côté, et aucune
indication de vie ou d’activité ne s’en échappait. À cette distance, l’appel de
détresse était assourdissant, et tous trois baissèrent le volume de leur
récepteur.


Quelle que fût la composition de la coque, elle étincelait
sous la clarté montante du jour d’une façon singulièrement vitreuse, qui
suggérait qu’un tel alliage ne pouvait avoir été conçu de main d’homme.
Était-ce même du métal ? Une première inspection ne révélait rien qui
ressemblât à un joint, à une soudure, à un blindage, ni à aucune méthode reconnaissable
de jonction de panneaux séparés. Le vaisseau étranger donnait le sentiment
d’avoir poussé comme un être vivant plutôt que d’avoir été fabriqué.


C’était à l’évidence bizarre. Excepté le système de
construction, nos trois héros avaient affaire indéniablement à un vaisseau.


Saisis, ahuris par cette vision, pas un d’entre eux ne songea
aux avantages financiers que pourrait leur procurer leur hallucinante
découverte.


Tous trois poussaient en même temps des exclamations
d’étonnement dans leur micro. Kane ne cessait de répéter bêtement :


— Une sorte d’astronef, pour sûr.


Lambert s’intéressa de près à la brillance lustrée, presque
humide, de la coque incurvée, remarqua l’absence de reliefs extérieurs, de
formes caractéristiques identifiables, et, guère plus avancée, secoua la tête
en signe d’émerveillement.


— En êtes-vous absolument certain ? C’est peut-être
une structure locale. C’est époustouflant…


— Non. (L’attention de Kane se porta vers les deux
branches jumelles qui formaient apparemment l’arrière du vaisseau.) Ce n’est
pas fixé à la surface. Même sans rien connaître des conceptions architecturales
de ces Étrangers, il est clair que ce n’est pas une structure du paysage. C’est
un astronef, pour sûr !


— Ash, pouvez-vous voir cela ? appela Dallas en se
souvenant que chacun d’eux portait une caméra vidéo fixée sur son casque et
reliée au laboratoire…


L’officier avait sans aucun doute remarqué l’épave au moment
où Kane avait crié de stupéfaction.


— Oui, je le vois. Pas clairement, mais suffisamment pour
corroborer l’opinion de Kane. C’est un astronef, dit-il d’une voix excitée.
Dans la mesure où l’officier scientifique pouvait s’exciter. Je n’ai jamais
rien vu de pareil ! Attendez une minute.


Ash se tourna vers ses lecteurs d’instruments, programma rapidement
une série de questions à l’adresse de la banque mémorielle.


— Mère non plus n’a rien vu de semblable, rapporta-t-il à
Dallas. C’est un type complètement inconnu, qui ne correspond à rien de ce que
nous avons rencontré par le passé. Est-il aussi énorme qu’il en a l’air vu
d’ici ?


— Encore plus énorme, lui dit Dallas. Construction
massive, aucun petit détail perceptible pour le moment. S’il est bâti à la même
échelle que nos vaisseaux, les membres d’équipage doivent avoir été sacrément
plus grands que nous.


Lambert ricana.


— Nous verrons bien, si quelques-uns d’entre eux nous
attendent pour nous souhaiter la bienvenue.


— Nous sommes tout près et en ligne, dit Dallas à
l’adresse d’Ash. Vous devriez recevoir de nous une émission plus claire. Que se
passe-t-il avec l’appel de détresse ? Aucun changement ? Nous en
sommes trop proches pour discerner quoi que ce soit.


— Non. Ce qui produit la transmission est à l’intérieur
de ce vaisseau. J’en suis persuadé. Ce doit être là. Si la source était située
plus loin, de l’autre côté de l’astronef étranger, nous ne l’aurions jamais
captée à travers cette masse de métal.


— Si c’est du métal, renvoya Dallas en examinant la
coque. Ça ressemble vaguement à du plastique.


— Ou à de l’os, dit Kane, méditatif.


— En supposant que la transmission vienne de l’intérieur,
que faisons-nous maintenant ? demanda Lambert.


L’« exec » se porta en avant.


— J’irai jeter un coup d’œil et vous ferai savoir mes
découvertes.


— Je vois que vous persévérez, Kane. Ne soyez pas si
foutrement aventureux. Un de ces jours, cela va vous rapporter des ennuis.


— Je serai fixé en y allant voir. Écoutez, nous devons
faire quelque chose. Nous ne pouvons rester ici les bras croisés et attendre
une révélation magique. (Kane fronça les sourcils.) Suggérez-vous sérieusement
de ne pas aller voir à l’intérieur ?


— Non, je n’ai pas dit cela. Mais il n’y a pas de raison
de se presser. (Il s’adressa à Ash, dans son lointain laboratoire :) Nous
recevez-vous toujours, Ash ?


— Plus faiblement, maintenant que vous vous trouvez
au-dessus du transmetteur, telle fut la réponse d’Ash. Il y a une interférence
inévitable. Mais c’est encore clair.


— Bien. Je n’aperçois pas de lumière ni de signes de vie.
Pas de mouvement d’aucune sorte, mise à part cette satanée poussière. Utilisez
notre écho pour faire le point distance-ligne et activez vos capteurs. Essayez
de voir ou de trouver quelque chose qu’il nous est impossible de découvrir
d’ici.


Ils attendirent patiemment qu’Ash eût obéi à la requête, tout
en ne pouvant détacher leurs yeux des formes élégantes, ahurissantes, de
l’énorme vaisseau spatial.


— J’ai tout essayé, leur raconta l’officier scientifique.
Nous ne sommes pas équipés pour mener une telle investigation à distance. Le
Nostromo est un remorqueur de commerce, non une nef d’exploration. Pour
obtenir des renseignements valables, j’ai besoin de beaucoup de matériels
onéreux que nous n’avons pas à bord.


— Donc… que pouvez-vous m’apprendre ?


— Rien de mon côté, monsieur. Je n’ai pas de résultats.
Nous n’avons tout simplement pas les instruments adéquats.


Dallas essaya de cacher son désappointement.


— Je comprends. Ce n’est pas crucial, de toute manière.
Mais essayez encore. Faites-le-moi savoir, si vous découvrez quelque
chose ; n’importe quoi. Tout particulièrement une indication de mouvement.
N’entrez pas dans les détails. Nous entreprendrons ensuite une analyse en
profondeur.


— Et maintenant, capitaine ?


Dallas se retourna et vit Kane et Lambert qui le regardaient.
L’« exec » avait raison, évidemment. Trouver la source du signal ne
suffisait pas. Ils devaient remonter jusqu’au générateur, essayer d’en savoir
plus sur la cause de cet appel et sur la présence de cet astronef sur ce monde
minuscule. Venir de si loin et ne pas explorer les secrets ensevelis ici était
tout bonnement inconcevable.


La curiosité et l’esprit d’entreprise, après tout, étaient les
moteurs qui avaient conduit le genre d’humain à s’expatrier de sa planète
originelle isolée, insignifiante, et à traverser le golfe immense entre les
étoiles.


Il prit sa décision, la seule logique en de telles
circonstances.


— Ça semble totalement calme, d’ici. Nous irons d’abord
vers la base. Puis, si rien ne se montre…


— Oui ? demanda Lambert.


— Puis… nous verrons.


Ils se mirent en marche, contournant l’un des deux immenses
bras du vaisseau.


— Au point où nous en sommes, dit Dallas, alors qu’ils se
rapprochaient de la courbe de la coque, il y a seulement une chose que je peux…


Sur le Nostromo, Ash écoutait chaque parole très
soigneusement. Sans prévenir, la voix de Dallas s’évanouit. Elle revint très
clairement, puis disparut complètement. Simultanément, le contact visuel fut
perdu.


— Dallas ! (Frénétiquement, Ash enclencha plusieurs
boutons de sa console, enfonça des touches, demanda sur son clavier de programmation
une meilleure résolution de ses récepteurs déjà mis à rude épreuve.)
Dallas ! Me recevez-vous ? Je vous ai perdu. Je répète, je vous ai
perdu…


Seul le crépitement thermonucléaire du soleil résonna.


 


À deux pas de la coque, la colossale hauteur du monstrueux vaisseau
Étranger était plus sidérante que jamais. La paroi s’incurvait au-dessus des
trois humains – le sommet plongeait dans l’air chargé de poussières –
et cette masse fantastique paraissait plus solide que la roche sur laquelle
elle reposait.


— Toujours pas de signe de vie, murmura Dallas en
surveillant chaque mètre carré de paroi. Pas de lumières, pas de mouvements
suspects. (Il pointa un bras vers l’hypothétique avant du vaisseau.) Et pas
d’entrée. Essayons, par cette voie.


Progressant avec d’infinies précautions au milieu des éboulis
de roches éclatées, Dallas s’aperçut que l’astronef lui renvoyait un sentiment
bizarre, celui de sa propre petitesse. Non pas petitesse physique – bien
que le gigantesque arc, l’impérieuse courbe de la coque rendissent les trois
humains infinitésimaux -, mais insignifiance à l’échelle cosmique.
L’humanité ne savait encore que peu de chose de l’univers, n’avait exploré que
la fraction d’une extrémité.


Ce devait être excitant, et intellectuellement agréable, de
spéculer sur les civilisations qui grandissaient et s’effondraient dans les
vastes espaces sombres, quand on se trouvait à la lunette d’un télescope ;
mais c’était autre chose que de rencontrer sur une planète aussi hostile un
engin de facture non humaine déconcertant visiblement les lois physiques les
plus élémentaires.


Voilà, il dut l’admettre en son for intérieur, ce qui le
tracassait souverainement à propos de l’épave. Si elle avait été conforme aux
normes admises, par son esquisse et sa composition, son origine non humaine
n’aurait pas semblé si menaçante. Son sentiment n’était pas de la simple
xénophobie. Il ne s’était pas attendu que l’Étranger fût aussi radicalement
étranger.


— Il y a quelque chose en haut !


Kane pointait une main vers la masse, en face de leur
position. Il est temps de laisser de côté les spéculations oiseuses, se dit
Dallas avec fermeté, et de traiter avec la réalité. Ce bizarre fer à cheval
était un vaisseau interplanétaire, différent du Nostromo
superficiellement seulement. Il n’y avait rien de malfaisant dans le matériau
avec lequel il était formé ni de sinistre dans son dessin. Le premier était le
résultat d’une technologie inconnue ; le second pouvait répondre à certains
critères esthétiques. Vu par ces yeux-là, l’astronef était auréolé d’une sorte
de beauté exotique. Ash, sans aucun doute, décortiquait déjà avec frénésie cet
unique spécimen et aurait donné tout l’or du monde pour être avec eux.


Dallas remarqua l’expression soucieuse de Lambert et se dit
qu’elle, au moins, aurait volontiers cédé sa place à l’officier scientifique.


Kane avait indiqué un trio de sombres pustules sur le flanc du
navire. Lorsqu’ils se rapprochèrent en escaladant les rochers, ils purent mieux
voir ces pustules qui étaient en fait d’énormes ouvertures ovales aussi
profondes que hautes.


Ils arrivèrent juste au-dessous des trois vulves insérées dans
le métal (ou dans le plastique, ou dans quoi ?) de la coque. La profondeur
allait en s’étrécissant car des ouvertures secondaires plus sombres couraient
derrière les ovales extérieurs. Le vent amenait et remportait de la poussière
et de la pierre ponce par les ouvertures, signes qu’elles se trouvaient dans
cet état depuis un certain temps déjà.


— Cela ressemble à une entrée, proposa Kane, les mains
sur les hanches. Ou à un sas, peut-être. Vous imaginiez les écoutilles intérieures
derrière celles-ci ?


— Si ce sont des sas, pourquoi sont-ils si rapprochés les
uns des autres ? dit Lambert en les observant avec suspicion. Et pourquoi
sont-ils tous ouverts ?


— Leurs constructeurs aimaient peut-être faire les choses
par triplés, plaisanta Kane.


— Comme c’est drôle ! (Mais elle ne rit pas.) À quoi
cela rime-t-il de les laisser tous les trois ouverts ?


— Nous ne savons pas s’ils sont ouverts, dit Dallas qui
était littéralement fasciné par les trois ovales aux lèvres polies, si
différents des massives et rectangulaires entrées du Nostromo. (Ils
paraissaient intégrés à la texture de la coque plutôt qu’articulés durant la
construction par des soudures et des vis.) Ni pourquoi ils auraient été
ouverts. L’équipage a peut-être voulu se sauver en catastrophe.


— Pourquoi aurait-il eu besoin de trois sas ouverts pour
s’échapper ?


Dallas se tourna vers elle, irrité.


— Par le diable ! Comment puis-je le savoir ?
(Immédiatement, il se reprit.) Désolé… c’était une insulte inutile.


— Non, elle ne l’était pas. (Cette fois, Lambert
grimaça.) Ma question était stupide.


— Il est temps de chercher par nous-mêmes les réponses.
(Les yeux au sol pour se garder des pierres, il escalada la petite pente qui le
mènerait aux ouvertures.) Nous avons attendu suffisamment longtemps. Entrons,
si nous le pouvons.


— Ce doit être un sas conçu par quelqu’un, dit Kane en
étudiant l’entrée. Mais ce n’est pas moi, en tout cas.


Dallas était déjà à l’intérieur.


— La surface est ferme. Le second seuil, ou l’écoutille
intérieure, ou tout ce que vous voudrez, est ouvert comme l’ovale. (Une seconde
de silence, puis il reprit :) Il y a une grande salle derrière !


— Et la lumière ? Lambert actionna sa torche
électrique et prit en main son pistolet-laser.


— Il y en a assez pour le moment. Économisez l’énergie
pour le cas où nous en aurions besoin. Allons-y.


Kane et Lambert le suivirent à l’intérieur d’un corridor
étroit et légèrement incliné. Ils émergèrent dans une salle de très grandes dimensions.
S’il y avait des contrôles, des jauges ou des instruments dans cette section,
ils étaient forcément cachés derrière les parois grises. Des anneaux de métal
ceignaient tout le pourtour du sol, des murs, du plafond, donnant de l’ensemble
une idée de ce que pouvait être l’intérieur d’une cage thoracique humaine. La
fantomatique lumière venue de l’extérieur dansait lascivement à travers les
particules de poussière en suspension dans l’air immobile.


Dallas regarda son officier exécutant.


— Qu’en pensez-vous ?


— Je ne sais pas. Un entrepôt, peut-être. À moins que ce
ne soit une partie d’un sas beaucoup plus compliqué. Oui, ce doit être
ça ! Nous venons juste de dépasser une double porte et ceci est le véritable
sas.


— Plutôt énorme pour un simple sas de décompression, dit
la voix subjugée de Lambert.


— C’est une supposition. Si les habitants de cet astronef
étaient à l’échelle de leur vaisseau, comme nous le sommes par rapport au
Nostromo, un sas de cette envergure n’est pas insensé. Mais j’admets que
l’idée de l’entrepôt a plus de sens. Elle pourrait même expliquer l’existence
de trois entrées.


Il se tourna vers Dallas qui, à quelques pas de là, était
penché au-dessus d’un trou noir.


— Eh, regardez ça ! On ne distingue même pas la
profondeur.


— Le vaisseau est ouvert aux quatre vents, et personne
n’a remarqué notre intrusion. Je ne crois pas que quelque chose vive ici.


Dallas décrocha sa lampe électrique, appuya sur le commutateur
et dirigea le faisceau de lumière vers le fond.


— Vous voyez quelque chose ? demanda Lambert.


— Ouais, sourit Kane. Un lapin avec une montre, par
exemple ?


Il y avait comme une vague espérance dans sa voix.


— Je ne vois rien de rien, répondit Dallas en balançant
sa torche à bout de bras.


Le rayon était mince mais puissant. Il pouvait éclairer à une
modeste distance.


— Qu’est-ce que c’est ? dit Lambert en se penchant à
son tour. Un autre entrepôt ?


— Je ne peux rien affirmer d’ici. Ça descend dans les
profondeurs. Les parois semblent lisses. Pas de traces de marches métalliques,
d’ascenseur, d’échelles, ou de tout autre moyen de descente. Je ne vois même
pas le fond. Le rayon ne l’atteint pas. Ce doit être un puits d’accès.


Il quitta le trou, posa sa lampe et détacha l’attirail qui
pendait à sa ceinture. Il procéda de même pour son sac à dos. Une fois libéré
de cette charge, il se releva et regarda intensément la salle grise, vaguement
illuminée.


— Ce qu’il y a au fond de ce trou peut attendre, reprit
Dallas. Jetons d’abord un coup d’œil ici. Je veux m’assurer qu’on ne nous réserve
aucune surprise. Nous pourrions même découvrir un chemin plus facile pour
descendre.


Il empoigna sa lampe de nouveau et dirigea le faisceau sur les
parois glauques. En dépit de leur ressemblance avec l’intérieur du ventre d’une
baleine, elles demeuraient immobiles, à la plus grande satisfaction du
capitaine.


— Déployons-nous en éventail, continua Dallas, mais pas
trop loin. Ne dépassez sous aucun prétexte le périmètre de vision de votre
voisin. Ça ne devrait pas nous prendre plus de deux minutes.


Armés de leurs torches respectives, ils balayèrent consciencieusement
toute la surface de la vaste chambre.


Des fragments de matériau gris fracassé étaient éparpillés sur
le sol, enfouis pour la plupart sous la couche de poussière qui s’était
infiltrée dans le vaisseau. Kane ignora superbement ces débris. Ils
recherchaient un objet intact.


Le cercle de lumière de la torche de Dallas tomba inopinément
sur une forme qui, visiblement, ne faisait pas partie du mur ou du sol. La
chose avait l’aspect d’une fine urne, ou d’un vase, colorée de brun,
incroyablement luisante et polie. Il se rapprocha, se pencha par-dessus le
sommet ébréché et dirigea la lumière à l’intérieur.


Vide.


Désappointé, il s’éloigna, étonné qu’un objet d’apparence si
fragile demeurât relativement entier alors que bien d’autres substances solides
gisaient, abîmées et fendues. Il se demanda s’il n’allait pas tester sur cette
urne la capacité de son revolver-laser.


Il allait retourner vers le trou découvert dans le sol quand
il aperçut une mécanique compliquée. Trouver enfin un appareil fonctionnel à
l’intérieur de ce vaisseau semi-organique rassurait énormément, et soulageait
par la même occasion, bien que le dessin de ce mécanisme fût absolument
déconcertant.


— Par ici !


— Quelque chose ne va pas ? dit Kane.


— Pas une chose. J’ai trouvé un mécanisme.


Lambert et Kane se précipitèrent dans sa direction, chaque pas
qu’ils faisaient de leurs lourdes bottes soulevant de petits geysers de
poussière. Ils joignirent le faisceau de leur lampe électrique à celui de
Dallas. Tout paraissait tranquille et mort, mais le capitaine ne pouvait
s’empêcher de songer qu’une énergie infiniment patiente fonctionnait sans
à-coups derrière ces étranges structures. L’évidence d’un travail mécanique se
voyait par le mouvement régulier de va-et-vient d’une unique barre de métal
coulissant sur une rainure. D’après ses instruments de mesure encastrés à
l’intérieur de son casque, cette machine ne produisait aucun son.


— On dirait que ça marche encore. Je me demande depuis combien
de temps ce mouvement existe. (Kane examina l’ensemble, fasciné par cette
invention si incroyable.) À quoi sert ce mécanisme ?


— Je peux vous le dire. (Les deux hommes se tournèrent
vers Lambert, qui confirma ce que Dallas avait déjà deviné. Elle tenait dans sa
main le « chercheur », l’instrument qui avait dirigé leur parcours
depuis le Nostromo jusqu’ici.) C’est le transmetteur. Appel de détresse
automatique, exactement ce que nous avions imaginé. Il paraît suffisamment
propre pour être tout neuf, bien que, vraisemblablement, il émette ce signal
depuis des années. (Elle haussa les épaules.) Peut-être même depuis des
décennies ! Ou plus longtemps encore.


Dallas passa un instrument sur toute la surface de l’objet.


— Répulsion électrostatique. Voilà qui explique l’absence
de poussière. Mauvais, ça. Il n’y a pas trop de vent ici ; l’épaisseur du
dépôt de poussière aurait pu nous donner une indication sur le temps qu’a
fonctionné cette machine. Ça semble portable.


Il rangea son instrument.


— Avez-vous trouvé autre chose ?


Kane et Lambert secouèrent la tête négativement.


— Seulement des murs en forme de côtes… et de la
poussière, dit Kane.


— Pas de trace d’une ouverture menant à une autre section
du vaisseau ? Pas d’autres trous dans le sol ? (Les deux autres partenaires
répondirent encore par la négative.) Nous n’avons donc plus que le premier
puits, ou essayer de creuser un trou à travers le mur. Mais nous tenterons la
première possibilité avant de passer aux choses sérieuses. (Il remarqua
l’expression de Kane.) On laisse tomber ?


— Pas encore. J’abandonnerais si nous explorions chaque
centimètre de cet énorme cachalot gris sans rien trouver que des parois pâles
et des machines scellées.


— Ça me laisse parfaitement indifférente, en revanche,
dit Lambert avec empressement.


Ils retournèrent sur leurs pas, se maintinrent précautionneusement
autour des lèvres de l’ouverture béante. Dallas s’agenouilla, prenant garde de
faire un faux mouvement avec son encombrante tenue, et passa une main sur
l’intérieur ourlé du puits.


— Je ne peux vous en dire beaucoup avec ces damnés gants,
mais ça semble régulier. Ce puits doit être une partie normale du vaisseau.
J’ai pensé qu’il pouvait avoir été causé par une explosion. Ce qui aurait
expliqué le signal de détresse.


Lambert étudia les parois du trou.


— Une charge explosive bien dirigée pourrait creuser un
trou aussi lisse que celui-ci.


— Vous feriez n’importe quoi pour nous rassurer !
s’exclama Dallas avec rancœur. Mais je persiste à penser que cette fosse est
naturelle. Les côtés sont beaucoup trop plats, même pour une charge dirigée et
quelle que soit la puissance.


— Je vous donne seulement mon opinion.


— Ça semble très profond. Ou alors, il ne nous reste plus
qu’à creuser un des murs ou à retourner à l’extérieur et chercher une autre
voie d’accès. (Il posa ses yeux sur Kane.) Voilà votre grande chance.


L’« exec » parut indifférent.


— Si vous le souhaitez. Ça me plaît. Si je me sens bien
disposé, je vous mettrai même dans la confidence au sujet des diamants.


— Quels diamants ?


— Ceux que je vais trouver répandus à profusion dans de
vieilles caisses étrangères là-dedans, dit-il en montrant l’obscurité abyssale.


Lambert l’aida à vérifier la parfaite sécurité du système de
propulsion individuel passé autour de sa poitrine, s’assura que le harnais
était fermement fixé aux épaules. Il toucha la bassette de vérification et
reçut pour confirmation un faible bip-bip dans son micro. Une lumière verte
clignota puis s’éteignit sur le devant du système.


— Il marche à la perfection. Je suis fin prêt. (Il
regarda Dallas.) Et vous ?


— Encore une minute !


Le capitaine avait assemblé un tripode fait de courtes barres
de métal extrêmement résistantes. La structure paraissait légère, trop modeste
pour supporter le poids d’un homme. En fait, elle pouvait soulever les trois
membres de l’expédition sans fléchir.


Quand le tripode fut rigidement bloqué, Dallas le posa de
façon que le sommet chevauchât le centre du trou. Des dents maintenaient
le tout fermement ancré au sol. Une poulie et une manivelle, fixées au sommet
du tripode, déroulèrent un fin câble. Dallas enroula un ou deux mètres de
câble, s’empara de l’autre bout qu’il passa à Kane. Celui-ci l’attacha à la
bride de son unité de propulsion. Pour tester la parfaite sécurité, Lambert tira
de tout son poids sur le câble. Le nœud tint bon.


— Ne vous détachez du câble sous aucun prétexte, commanda
Dallas sévèrement. Même si vous apercevez des monticules de bijoux à portée de
main.


Il vérifia encore le fonctionnement du système. Kane était un
bon officier. La gravité sur cette planète était moindre que celle de la Terre,
mais suffisamment importante pour créer du gâchis si Kane venait à tomber. Ils
n’avaient aucune idée de la profondeur du puits. Jusqu’où s’enfonçait-il dans
les entrailles du monstre ? À moins que ce ne fût un boyau de forage, de
mine, traversant la coque du vaisseau et plongeant sous la surface ? Cette
dernière pensée en amena une autre… Kane allait peut-être trouver ses diamants,
après tout.


— Soyez de retour dans moins de dix minutes, dit Dallas
impérieusement. Vous m’entendez ?


— Aïe ! aïe !


Avec lenteur, Kane s’assit sur le bord de la fosse et laissa
ses jambes ballotter dans le vide. Agrippant le câble des deux mains, il donna
une petite poussée et se retrouva au-dessus du trou. Le bas de son corps
plongeait dans l’obscurité.


— Si vous n’êtes pas de retour dans dix minutes, je vous
laisse tomber avec tout l’attirail, le prévint Dallas.


— Détendez-vous. Je serai un bon garçon. De toute façon,
je peux prendre soin de ma personne !


À l’aide des deux pieds, il arrêta le mouvement de balancier.


— Très bien. Tenez-nous informés au fur et à mesure de la
descente.


— Compris.


Kane enclencha son système de descente. Le câble se déroula doucement,
l’enfonçant lentement dans les profondeurs. Il écarta ses pieds pour entrer en
contact avec les parois. Les bottes posées contre le mur vertical, il put
assurer sa descente.


Certain de ne pas chuter, il alluma sa torche électrique et
regarda vers le bas. Le cercle brillant lui montra dix mètres de métal de couleur
sombre sous ses pieds, puis plus rien.


— Il fait plus chaud, ici, dit-il dans son micro après
une brève inspection de ses instruments de mesure. Il doit y avoir de l’air
chaud qui grimpe des profondeurs. Il pourrait être produit par l’engin, si tout
l’ensemble fonctionne encore. Il faut bien que quelque chose fournisse de
l’énergie à ce transmetteur.


Avec ses pieds il donna une ruade pour progresser en appel. Plusieurs
minutes de cette gymnastique passèrent. Il s’arrêta pour reprendre son souffle.
Il faisait très chaud, et la température augmentait régulièrement avec la
profondeur. L’excédent de chaleur sensible aux capteurs activa le système de
conditionnement d’air de sa combinaison spatiale. Kane se mit à suer
d’abondance bien que la visière de son casque demeurât parfaitement claire. Sa
respiration s’accéléra par l’effort intense qu’il avait fourni et il essaya de
calmer les battements de son cœur. Il savait que Dallas et Lambert pouvaient
l’entendre. Il n’avait aucune envie de retourner sur ses pas.


Il regarda vers le haut et vit la bouche du puits, un cercle
de lumière piqué au milieu d’un cadre noir. Une tache sombre apparut sur le
cercle, grignotant une portion du bord. Au sommet de cette tache, une lumière.


— Ça va en bas ?


— Bien. Mais il fait chaud. Je vous vois encore. Je n’ai
toujours pas atteint le fond. (Il aspira une large coulée d’air, une
deuxième, ventila ses poumons au maximum. Le régulateur du réservoir gémit de
protestation.) C’est un travail du diable, dit-il. Je ne peux plus parler !


Encore une fois, il lâcha du lest et descendit quelques mètres
supplémentaires. Il s’habituait lentement à l’obscurité environnante et son
moral remonta en flèche. Le boyau poursuivait régulièrement sa course verticale
sans jamais dévier ou se rétrécir. Ni s’agrandir.


Kane prit plus de risques et descendit vivement par longues
chutes entrecoupées de brefs repos. Le faisceau de sa lampe électrique lui
révélait toujours la même nuit monotone, invariable.


De nouveau fatigué, il s’arrêta un moment et vérifia tous
ses senseurs.


— Intéressant, dit-il à l’adresse de ses compagnons. Je
suis sous le niveau du sol.


— Je vous reçois, répliqua Dallas. (Repensant à l’idée de
la mine, il demanda :) Aucun changement de parcours ? Les parois sont
toujours de la même matière ?


— Autant que je puisse en juger, oui. Et le câble ?


Dallas vérifia la longueur encore vierge sur la poulie.


— Aucune inquiétude. Il reste plus de cinquante mètres.
Si le puits dépasse cette longueur, nous abandonnerons pour aujourd’hui et
reviendrons avec le matériel adéquat. Je n’aurais jamais pensé que ça pouvait
descendre autant !


— Qu’est-ce qui vous fait penser ainsi ?


— Ce vaisseau serait hors de proportion.


— En proportion de quoi ? Et en porportion de
qui ?


Dallas ne sut répondre.


 


Ripley aurait volontiers abandonné ses recherches si elle
avait trouvé quelque chose de mieux à faire. Ce n’était pas le cas. Jouer avec
l’analyse ECIU valait mieux que d’errer à travers un astronef déserté ou de
fixer les sièges vides autour d’elle.


Inopinément, un réalignement des priorités dans la programmation
de son questionnaire éveilla un déclic dans la banque d’informations du
vaisseau. La lecture du résultat apparut si brusquement sur l’écran qu’elle
allait presque l’effacer et poursuivre son enquête lorsqu’elle se rendit compte
qu’elle avait sous les yeux une réponse sensée. Le problème avec les
ordinateurs, pensa Ripley, était qu’ils n’avaient pas d’intuition. Seulement
une structure déductive. Vous deviez poser les bonnes questions, sinon…


Elle parcourut la lecture rapidement, grogna, et demanda par
l’intermédiaire de son tabulateur une élaboration développée. Mère avait
parfois l’exécrable défaut de rester évasive, en toute innocence. Il fallait
savoir comment extirper la réponse des subtilités confuses, lire entre les
lignes.


Cette fois, cependant, la lecture était parfaitement claire,
ne laissait rien dans l’ombre. Et Ripley souhaita vivement se tromper… Elle se
précipita sur l’intercom. Une voix répondit immédiatement.


— Laboratoire de science. Qu’y a-t-il, Ripley ?


— Ceci est urgent, Ash. (Elle parlait par à-coups, proche
de l’hystérie.) J’ai finalement soutiré quelque chose à la Banque, via ECIU.
Cette information a dû sortir brusquement, je ne sais pas. Mais ce n’est pas ce
qui importe.


— Compliments.


— Laissez tomber cela, coupa-t-elle avec inquiétude. Mère
a apparemment déchiffré une partie de la transmission étrangère. Elle n’est pas
complètement affirmative dans ses déductions, mais d’après ce que j’ai lu, j’ai
peur que ce signal ne soit pas un SOS !


Ash fut tranquillisé un bref instant. Quand il parla, sa voix
fut aussi dénuée d’émotion que d’habitude, malgré l’importance de la révélation
de Ripley. Celle-ci s’émerveilla du sang-froid de son correspondant.


— Si ce n’est pas un appel de détresse, qu’est-ce que
c’est alors ? interrogea-t-il poliment. Et pourquoi votre ton
nerveux ? Vous êtes nerveuse, n’est-ce pas ?


— Et comment, que je suis nerveuse ! Pis que cela,
si Mère a raison. Comme je l’ai dit, elle n’est pas positive, mais elle pense
que ce signal peut être une mise en garde, une alarme.


— Quelle sorte d’alarme ?


— Quelle différence cela fait-il, « quelle sorte
d’alarme » ?


— Ce n’est pas une raison pour hurler.


Ripley respira profondément, compta jusqu’à cinq.


— Nous devons aller à leur poursuite. Ils doivent être mis
au courant immédiatement.


— Tout à fait d’accord, dit Ash promptement. Mais ça ne
servirait à rien. Depuis qu’ils ont pénétré dans l’astronef inconnu, nous les
avons complètement perdus. Je n’ai pas eu de contact avec eux depuis pas mal de
temps, maintenant. Leur distance très réduite par rapport au transmetteur
étranger couplée avec la composition extrêmement particulière de la coque du
vaisseau, cette combinaison a empêché toutes les tentatives de rétablir la
communication. Et croyez-moi, j’ai essayé !


Son dernier commentaire contenait une provocation non dissimulée :


— Vous pouvez tenter de les retrouver, si vous le
désirez. Je vous aiderai de mon mieux.


— Écoutez, Ash, je ne discute pas votre compétence. Si
vous affirmez que nous ne pouvons pas les contacter, nous ne pouvons pas les
contacter ! Mais, sacré bon sang, nous devons les prévenir !


— Que suggérez-vous ?


Elle hésita, puis dit avec résolution :


— Je vais les retrouver. Je leur raconterai moi-même.


— Je ne pense pas.


— Est-ce un ordre, Ash ?


Elle n’ignorait pas que dans une situation d’urgence comme
celle-ci, l’officier scientifique avait autorité sur elle.


— Non. C’est du simple bon sens. Ne pouvez-vous le
comprendre ? Utilisez votre tête, Ripley, la pressa-t-il. Je sais que vous
ne m’aimez pas beaucoup, mais essayez de regarder le problème rationnellement.
Ne ne pouvons pas nous passer du personnel, tout simplement. Avec vous et moi,
plus Parker et Brett, nous avons le minimum requis pour procéder à un
décollage. C’est pourquoi Dallas nous a laissés à bord. Si vous partez à leur
recherche, pour quelque raison que ce soit, nous serons coincés ici jusqu’à ce
que l’un d’entre vous revienne. Si personne ne réintègre le navire, le genre
humain ne saura jamais ce qui s’est passé ici.


Il arrêta son explication, puis ajouta :


— D’autre part, nous n’avons pas de raison de prendre des
initiatives. Ils vont probablement très bien.


— Bien, admit-t-elle à contrecœur. Je vous concède ce
point. Mais c’est une situation spéciale. Je continue à penser que quelqu’un devrait
se lancer à leur poursuite.


Elle n’avait jamais entendu Ash soupirer, et il ne soupira
pas, à vrai dire ; mais elle eut le sentiment qu’il se résignait à
affronter un choix dramatique.


— À quoi cela servira-t-il ? demanda-t-il comme s’il
s’adressait à quelqu’un qui ne pouvait saisir une telle évidence. Le temps que
l’un de nous mettra à les rejoindre, ils sauront déjà s’il s’agit d’une alarme
opérationnelle. Ai-je tort ou ai-je raison ?


Ripley ne répondit pas. Elle s’assit, regarda fixement Ash sur
le petit écran de surveillance. L’officier scientifique lui renvoya sagement
son regard. Ce qu’elle ne pouvait apercevoir, sur son écran, c’était le
diagramme sur le pupitre d’Ash. Si elle y avait jeté un coup d’œil, elle
l’aurait trouvé très intéressant.
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Revigoré par sa courte pause, Kane reprit sa descente en
appel. Il donna une seconde ruade pour progresser vers son but, attendit
l’impact de ses pieds bottés contre la paroi. Il n’y en eut pas. Ses pieds se
balancèrent dans le vide. Disparus, les murs du puits. Au-dessous de lui,
l’obscurité… et quoi ?


Une sorte de salle, peut-être identique à celle d’où il
venait, pensa-t-il. Quoi que ce fût, il avait atteint le bout du voyage. Il en
profita pour reprendre son souffle mis à mal par l’exercice et la chaleur
croissante.


Bizarre comme le noir sépulcral ici-bas semblait l’envelopper,
l’oppresser plus fortement que lorsqu’il se démenait dans le boyau étroit. Il
se demanda ce qu’il pouvait bien y avoir sous ses pieds, à quelle distance, et
ce qui arriverait si le câble se cassait brusquement.


Du calme, Kane, se dit-il. Pense aux diamants. Étincelants,
d’énormes diamants aux multiples facettes, limpides et sans défauts et de gros
carats bien remplis. Non à cette noirceur de tombeau dans laquelle tu
tournoies, à cette brume d’au-delà parfumée de fantômes étrangers et de
souvenirs et…


Sacré bon sang ! Voilà qu’il s’y remettait.


— Vous voyez quelque chose ?


Frémissant de surprise, il imprima sans le faire exprès un
violent mouvement de balancier au câble. Il se morigéna pour s’être laissé
prendre au dépourvu et stabilisa les pirouettes. Il dut faire un effort pour se
souvenir qu’il n’était pas seul. Dallas et Lambert l’attendaient à l’étage
au-dessus, à peu de distance. À un modeste saut de puce, au sud-ouest de l’épave,
reposait le Nostromo, plein de café, d’odeurs de sueur familières, et du
confort tranquille de l’hypersommeil.


Un court instant, il souhaita désespérément retrouver immédiatement
la paix et la sécurité du vaisseau. Puis il se dit qu’il ne ramènerait pas de
diamants à bord du remorqueur, et qu’il n’en retirerait aucune gloire. Diamants
et gloire, il se devait de les découvrir ici. Il s’éclaircit la gorge avant de
répondre.


— Non, rien. Il y a une cave ou une salle sous moi. Je me
suis tiré sans problème du puits.


— Une cave ? Tenez-vous bien, Kane. Vous êtes
toujours dans le vaisseau !


— Encore ? Vous vous souvenez de ce que nous avons
dit sur le puits ? Peut-être est-ce vrai, après tout.


— Si c’est vrai, vous devriez nager dans vos satanés
diamants d’un instant à l’autre.


Tous deux s’esclaffèrent, le rire de Dallas sonnant, distordu
et creux, dans les écouteurs de Kane. Ce dernier secoua la tête pour faire
tomber quelques-unes des gouttes de sueur qui le démangeaient intolérablement.
C’était l’inconvénient des combinaisons spatiales. Quand elles vous gardent au
frais, vous ne pouvez rien essuyer d’autre que la visière.


— O.K. Donc ce n’est pas une cave. Mais il y a une
chaleur tropicale, là-dedans.


S’inclinant légèrement, il vérifia ses instruments de poitrine.
Il se trouvait suffisamment au-dessous de la surface pour que ce fût une cave,
mais il n’avait rien aperçu qui indiquât qu’il était dans les entrailles du
vaisseau.


Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Localiser le fond.


— À quoi ressemble l’air, en bas ? Excepté d’être
chaud ?


Une autre lecture, sur un autre instrument.


— À peu près le même que celui de l’extérieur. Haute
teneur en nitrogène, presque pas d’oxygène. La concentration de vapeur d’eau
est même supérieure, ici, j’en sais quelque chose. Je prendrai un échantillon
si vous le désirez. Ash pourra s’amuser tout son soûl à l’analyser.


— Ne vous occupez pas de cela pour l’instant. Continuez.


Kane appuya sur une touche. Sa ceinture analysa approximativement
la composition de l’air ambiant. Cela ferait le bonheur d’Ash, bien que ce ne
valût pas un vrai échantillon. Tout en respirant avec difficulté, il activa une
fois de plus le système de descente. Avec un petit bruit rassurant, le
mécanisme le porta un peu plus bas.


La solitude était plus accablante ici que de tomber dans
l’abîme sans fin des étoiles. Chutant lentement au gré du câble, il s’enfonça
dans une totale obscurité. Pas une étoile ou une nébuleuse en vue.


Le noir l’avait si totalement détaché de toute sensation
physique qu’il eut un choc quand ses bottes frappèrent une surface solide. Il
grogna de surprise et faillit perdre son équilibre. Reprenant ses esprits, il
arrêta le système de descente.


Il allait détacher le câble qui l’encombrait quand il se
souvint de l’impérative recommandation de Dallas. Ça ne serait pas facile
d’explorer cette salle avec le câble entre les jambes, mais il valait mieux
cela plutôt que d’affronter la colère du capitaine. Il fallait donc s’arranger
et prier pour que le filin ne s’enroulât pas quelque part.


Plus à l’aise maintenant, il alluma sa torche électrique et la
lampe de son casque dans un effort pour combattre l’obscurité. Il fut instantanément
clair que sa supposition était aussi fausse qu’émotive. Il n’avait pas sous les
yeux une cave, mais à l’évidence une autre salle du même astronef.


À son apparence, murs dépouillés et plafond très haut, il
supposa que ce devait être un entrepôt. La lumière de sa lampe éclaira des
formes bizarres, des agglomérés qui semblaient soit faire partie intégrante des
parois, soit reliés à elles d’une quelconque manière. Ces formes paraissaient
douces, soyeuses, flexibles, opposées en cela à l’impression solide qui émanait
des côtes osseuses renforçant corridors et murs des salles. Elles garnissaient
les parois depuis le sol jusqu’au plafond, nettement ordonnées.


Pourtant elles ne lui donnèrent pas le sentiment d’avoir été
arrangées ni arrimées, car il restait énormément d’espace libre dans l’immense
salle voûtée. Évidemment, tant qu’ils n’auraient pas une idée de ce qu’étaient
ces protubérances, il était absurde de spéculer à l’infini sur les méthodes,
rationnelles ou non, de stockage de cargaisons des étrangers.


— Vous allez bien en dessous, Kane ?


C’était la voix de Dallas.


— Oui. Vous devriez voir ceci.


— Voir quoi ? Qu’avez-vous trouvé ?


— Je ne suis sûr de rien. Mais c’est fantastique !


— De quoi parlez-vous ? (Un silence, puis :)
Kane, pour l’amour de Dieu, pourriez-vous être un peu plus précis ?
« Fantastique », ça ne veut pas dire grand-chose. Tout ce vaisseau
est fantastique, mais ce n’est pas ainsi que je me contenterai de le décrire
dans le rapport officiel.


— OK. Je me trouve dans une deuxième énorme salle, comme
celle du dessus. Les murs sont couverts de… de saillies.


Tenant sa lampe-torche tendue devant lui comme une arme, il se
rapprocha du mur contigu et examina les protubérances avec plus d’attention. À
cette distance minime, il fut capable de décider qu’elles ne faisaient pas
partie de la structure de la coque. Sans compter qu’elles avaient un air plus
organique que jamais.


Dans la chambre supérieure, Dallas se tourna vers Lambert.


— Combien de temps reste-t-il avant le crépuscule ?


Elle contrôla ses instruments, appuya brièvement sur une
touche et déclara :


— Vingt minutes.


Elle appuya ces mots d’un regard significatif. Sans un commentaire,
Dallas se pencha de nouveau au-dessus du puits, continuant sa veille inquiète
bien qu’il n’y eût rien à voir.


Le faisceau brillant de la lampe de Kane révéla d’autres
formes singulières attachées telles des ventouses au sol de la pièce, vers le
centre. Il alla vers elles, en fit le tour en se tenant à distance respectueuse.
Il observa quelques-uns des spécimens. Chacun avait grossièrement trente
centimètres de hauteur, était de forme ovale et d’apparence coriace. Jetant son
dévolu sur l’un au hasard, il dirigea la lumière précisément sur lui. Rien de
bien nouveau ne fut révélé, et sa curiosité n’eut pas l’air de faire effet sur
l’ovoïde.


— Ça ressemble diablement à une aire de stockage, c’est
certain. (Aucune réponse ne traversa ses écouteurs.) J’ai dit qu’il s’agit à
n’en pas douter d’un magasin. M’entendez-vous ?


— Fort et clair, dit Dallas rapidement. Nous vous
écoutions, c’est tout. Vous êtes sûr de ce que vous affirmez ?


— Exactement.


— Pas d’autres détails qui viennent étayer ces prémisses,
mises à part les dimensions et la forme ?


— Bien sûr que si. Ces protubérances sur le mur sont
aussi déposées au sol, et elles ne font pas partie de la structure de
l’astronef. Tout l’endroit est rempli de ces choses. Leur aspect extérieur est
de cuivre, on dirait. D’autre part, elles ressemblent assez à cette urne que
vous avez découverte dans la salle au-dessus, excepté que celles-ci paraissent
plus lisses. Et scellées, alors que la vôtre était vide. Elles sont toutes
disposées suivant une certaine conception d’ordre, bien qu’il y ait une énorme
surface inutilisée.


— Une cargaison… C’est drôle, si c’est cela. Pouvez-vous
voir s’il y a quelque chose à l’intérieur ? dit Dallas en se souvenant de
l’urne creuse.


— Une seconde. Je vais jeter un coup d’œil.


Il fit un pas vers le spécimen qu’il étudiait, le toucha de sa
main gantée. Il ne se passa rien. Se penchant plus avant, il tirailla les
côtés, puis le sommet. Il n’y avait rien sur la surface qui ressemblât à une
prise ou à une trouée.


— C’est une étrange sensation que de le toucher, même à
travers les gants.


Dallas fut soudain inquiet.


— Je vous ai seulement demandé si vous pouviez voir à
l’intérieur. N’essayez pas de l’ouvrir. Nous ne savons pas ce qu’il peut
contenir.


Kane s’inclina vers l’objet. Ce dernier n’avait pas changé, ne
montrait aucune réaction due aux secousses de Kane.


— Quoi qu’il y ait à l’intérieur, c’est bien accroché.
(Il promena sa lampe sur les rangées ovoïdes.) Je peux peut-être en trouver un
qui a craqué ou qui s’est fendu.


Dans la lumière glauque de la lampe de sa combinaison, une petite
bosse apparut silencieusement au sommet de la forme ovoïde qu’il avait secouée.
Une seconde éruption perça la surface de cuivre, puis d’autres encore, jusqu’à
ce qu’elles forment des gerçures.


— Non, elles sont toutes pareilles, dit Kane qui ne
s’était aperçu de rien. Pas une cicatrice ni une brisure sur aucune d’elles.


Par le plus grand des hasards, il tourna le faisceau de sa
lampe vers la protubérance qu’il avait touchée une minute auparavant, ahuri, il
vit la métamorphose.


La surface ovoïde, jusque-là opaque et coriace, était
maintenant translucide. Paralysé de surprise, il continua de fixer l’espèce de
bouillonnement organique. La peau de la chose devint transparente comme du
verre. Lumière pointée dessus, il regarda intensément la… la forme lovée à
l’intérieur du container ovale.


— Jésus !…


— Quoi, Kane ? Que se passe-t-il ?


Dallas fit un effort pour ne pas crier.


Un cauchemar en miniature était maintenant clairement visible
dans la protubérance. Il reposait nettement dans le fond, enroulé et plissé sur
lui-même, compact, délicat, vivant, fait d’une chair filandreuse et élastique.
Il sembla à Kane que se solidifiait sous ses yeux, et prenait forme, une idée
de delirium tremens arrachée de l’esprit d’un malade et venant soudain au
monde.


La chose avait vaguement la forme d’une main aux doigts nombreux,
ceux-ci longs, osseux, crispés autour de la palme. Ça ressemblait beaucoup à
une main de squelette, si l’on omettait le surplus de phalanges. Quelque chose
éclos du centre de la palme, une sorte de tube fait d’une matière fibreuse. Un
muscle était enroulé sous la base de la main. À l’extrémité de ce muscle, une
forme convexe, obscure, avait follement l’allure d’un œil.


Cet œil… si c’était un œil et non une simple excroissance visqueuse…
méritait un regard approfondi. Malgré la répugnance horrible qui lui soulevait
l’estomac, il envoya le faisceau de la lampe directement au-dessus de cette vie
organique en macération.


L’œil bougea et le fixa…


L’œuf explosa. Propulsée à travers la membrane par la brusque
décharge d’énergie contenue dans le muscle lové, la main s’ouvrit et gicla sur
Kane. Il leva un bras par pur réflexe pour parer l’assaut… Trop tard. La palme
se fixa sur la visière de son casque. Il eut une horrible vision du tube dressé
au centre de la palme… frottant la glace à quelques centimètres de son nez. Un
produit visqueux, gluant, suppura et la visière commença à fondre, à tomber en
déliquescence. Terrifié, paniqué, Kane essaya d’arracher la créature ventousée
qui s’immisçait en lui.


Celle-ci avait traversé la glace blindée. L’air respirable de
ses réservoirs se mélangea avec l’atmosphère âpre et sulfurée de ce caveau. Il
se sentit défaillir, continua de repousser faiblement la main. Au bord de la
folie, ivre de terreur, il se rendit compte que la créature tiraillait avec
insistance sur ses lèvres.


Il vacilla à travers la salle, essayant désespérément de
tordre, de déchirer l’abomination plaquée sur son visage. Les longues et sensibles
phalanges s’infiltrèrent dans l’ouverture de la visière. Elles atteignirent son
crâne, s’accrochèrent autour de sa tête tandis que l’épaisse queue se glissa à
l’intérieur et s’enroula comme un tentacule autour de sa nuque.


Aspirant avec souffrance un air rare et vicié, alors que le
tube écœurant s’immisçait dans sa gorge, Kane chancela, tomba sur ses genoux et
s’effondra en arrière.


— Kane !… Kane, vous m’entendez ? appela
Dallas, obscurément inquiet de ce silence. Kane, répondez-moi ! (Rien. Il
réfléchit une seconde.) Si vous ne pouvez pas utiliser votre appareil de communication,
envoyez deux bips de votre traceur individuel !


Il fit un signal à Lambert qui possédait le récepteur adéquat.
Elle attendit le signal… qui ne vint pas, et secoua la tête lentement.


— Que pensez-vous qu’il soit arrivé ?
demanda-t-elle.


— Je ne sais pas, je ne sais pas. Peut-être est-il tombé
et a-t-il endommagé son générateur. (Il hésita.) Il ne peut ou ne veut
répondre. Je crois que nous ferions mieux de le haler jusqu’ici.


— N’est-ce pas prématuré ? Je suis inquiète aussi,
mais…


Dallas la regarda sauvagement. Quand il vit que Lambert le
fixait avec crainte, il se calma.


— Ça va. Ça va. C’est cet endroit (il montra les murs
luisants) qui me porte sur les nerfs, c’est tout. Je répète qu’il faut que nous
le remontions.


— Il va perdre l’équilibre s’il n’est pas prévenu. Il
peut se blesser, surtout s’il tombe mal. S’il ne se passe rien de bien grave,
vous en entendrez parler longtemps.


— Appelez-le encore.


Lambert activa son appareil de communication.


— Kane… Kane. Bon Dieu, répondez-nous !


— Continuez !


Tandis que, de plus en plus oppressée, elle multipliait les
appels, Dallas se précipita vers le puits et examina le câble. Il l’empoigna.
Le filin était lâche. Trop lâche. Il le tira à lui sans qu’aucune résistance se
manifestât.


— Le cable est lâche, dit-il en se retournant.


— Il ne répond toujours pas. Il ne le peut ou…
Pensez-vous qu’il soit parti après s’être détaché ? Je sais que vous lui
avez fait la leçon, mais vous le connaissez. Il aura probablement pensé qu’on
ne remarquerait pas un relâchement temporaire de la tension du câble. S’il a
décelé quelque chose et eu peur que le filin n’accrochât une protubérance ou ne
fût pas assez long, il a dû se dire que je ne lui aurais pas permis de
s’aventurer sans sécurité.


— Je me moque de ce qu’il a pu trouver. L’important,
c’est qu’il ne répond pas ! (Dallas activa le moteur électrique de la
poulie.) Tant pis si ça le renverse. S’il ne lui est rien arrivé de mal, à lui
ou à son équipement, je me chargerai de lui faire comprendre qu’il aurait
mieux valu pour lui qu’il se détachât.


Le filin s’enroula aisément autour de la poulie pendant
quelques secondes. Puis Dallas vit avec satisfaction qu’il se tendait
maintenant fortement et qu’il vibrait par la résistance rencontrée.


— Il y a un poids au bout. Ça accroche.


— Le câble est-il coincé ?


— Impossible. Il remonte toujours, mais lentement. Si le
filin a accroché quelque chose qu’il traîne, outre Kane, la différence de poids
devrait le faire remonter plus ou moins vite. Je crois que notre bonhomme est
toujours au bout, même s’il ne peut répondre.


— Que se passera-t-il s’il essaie d’utiliser son unité de
propulsion pour redescendre ?


Dallas secoua la tête en signe de négation. Il montra la
manivelle.


— Il ne peut pas. Le système se trouve accroché à la
manivelle du tripode et non à une unité individuelle. Il montera, qu’il
apprécie l’idée ou non !


Lambert s’inclina au-dessus du puits et essaya de percer
l’obscurité moite qui y régnait.


— Je n’aperçois toujours rien.


Dallas illumina les parois avec sa torche électrique.


— Moi non plus. Mais le poids grimpe toujours.


À faible allure, le câble remontait des profondeurs, passant
devant deux visages anxieux. Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que le cercle
de lumière ne révélât une forme pendue au bout du filin.


— Le voici !


— Il est immobile, dit Lambert qui recherchait
intensément un signe de vie dans ce corps affalé.


Un geste… n’importe quoi… une obscénité même… mais Kane ne
bougeait pas.


Le tripode grinça sous l’effort.


— Soyez prête à l’attraper s’il se balance de votre côté.


Lambert prit position en face de Dallas.


Le corps de Kane apparut au bord du trou, doucement ballotté
au bout du filin, flasque.


Dallas s’inclina au-dessus du vide, une main prête à empoigner
le harnais de l’« exec ». Il allait affermir sa prise lorsqu’il vit
la créature brune, immobile, plaquée à l’intérieur de la visière enveloppant
tout le visage de Kane. Il retira brusquement sa main comme s’il s’était brûlé.


— Qu’y a-t-il ? demanda Lambert.


— Attention ! Il y a quelque chose sur sa face, à
l’intérieur du casque.


Elle contourna le puits.


— Qu’est-ce… ?


Elle vit la créature, nettement lovée à l’intérieur comme un
mollusque dans sa coquille.


— Oh, mon Dieu !


— N’y touchez pas !


Dallas regarda son compagnon. Il ne vit rien de significatif.
À titre d’expérience, il agita rapidement la main devant la créature collée au
visage de Kane. La bête ne bougea pas. Tendu comme un arc, prêt à bondir de
l’autre côté de la salle à la moindre alerte, il approcha sa main millimètre
par millimètre. Elle atteignit la base, puis remonta vers l’œil bombé situé sur
le dos de la créature. La bête ne fit aucune attention à lui, ne montra aucun
signe de rétraction ni de mouvement. Rien. Rien… excepté une lente pulsation.


— Est-ce vivant ?


Lambert sentit son estomac se contracter de nausée, comme si
elle venait juste d’avaler un litre des déchets à moitié recyclés du Nostromo.


— Ça ne bouge pas mais je pense que ça vit.
Attrapez les bras de Kane, je me charge des jambes. Nous pourrons peut-être
faire tomber la créature en secouant le corps !


Lambert allait exécuter la manœuvre lorsqu’elle se retint brusquement,
indécise.


— Comment vais-je prendre les bras ?


— Oh, bon Dieu ! Vous voulez permuter !


— Oui !


Ils échangèrent leur place. Dans le mouvement, il eut la vague
impression que l’une des phalanges de la bête avait bougé imperceptiblement,
mais il n’en fut pas sûr.


Il souleva Kane par les aisselles, faillit succomber sous la
lourdeur de ce poids mort, et le relâcha.


— Nous n’arriverons jamais à le ramener au vaisseau, de
cette façon. Prenez-le d’un côté, je prends l’autre. Nous allons le renverser.


— Juste.


Soigneusement, ils renversèrent l’« exec » sur le
côté, espérant un miracle. La créature resta ancrée solidement. Elle demeura
fixée au visage de Kane aussi tranquillement que lorsque ce dernier reposait
sur le dos.


— Aucun effet. C’était à tout hasard ; je n’ai pas
pensé qu’elle tomberait. Ramenons-le au vaisseau.


Il passa un des bras de l’« exec » autour de ses
épaules et le souleva. Lambert en fit de même de son côté.


— Vous êtes prête ? (Elle répondit par un signe de
tête affirmatif.) Gardez un œil sur la bête ! S’il vous semble qu’elle
lâche prise, abandonnez Kane et sauvez-vous vite à distance ! (Elle opina
une seconde fois de la tête.) Allons-y !


Harassés, couverts de sueur, ils s’arrêtèrent à l’entrée du
vaisseau. Tous deux respiraient bruyamment.


— Posons-le, dit Dallas. (Lambert obéit avec
promptitude.) Ça ne marchera pas. Ses pieds ballants vont frapper chaque
rocher, chaque anfractuosité. Restez près de lui. Je vais essayer de fabriquer
un brancard.


— Avec quoi ? demanda-t-elle, alors qu’il regagnait
la salle qu’ils venaient de quitter.


— Le tripode. Il est suffisamment résistant.


Lambert s’assit aussi loin que possible de Kane, attendant impatiemment
le retour de Dallas. Autour de l’épave, le vent hurlait, proclamant la venue du
crépuscule. Elle était incapable de détacher son regard du petit monstre
accroché à la face de Kane, et de mettre un frein aux spéculations les plus
folles.


Elle arriva cependant à ne pas penser à ce qu’il
pourrait être en train de faire à Kane. Elle le devait absolument, sinon
l’hystérie allait s’emparer d’elle.


Dallas revint, tenant dans ses mains les trois pièces de métal.
Il se mit aussitôt à la besogne, construisant un brancard rudimentaire. La peur
faisait trembler ses doigts.


La petite plate-forme mise au point, il la jeta contre les
rochers. Elle tomba deux mètres plus bas sans se briser. Elle allait pouvoir
soutenir l’« exec » jusqu’au Nostromo.


Le jour terminait rapidement sa course ; l’atmosphère
redevint couleur de sang, le vent retrouva sa violence initiale. Le problème
n’était pas de porter Kane ou de ne pas retrouver le remorqueur dans
l’obscurité, mais de fuir au plus vite ce monde effrayant sur lequel
s’appesantissait la nuit. Une entité grotesque, baroque, hideuse au delà de
toute imagination avait surgi des profondeurs de l’épave pour se coller telle
une sangsue sur le visage de l’officier… et dans l’esprit de Dallas et Lambert.
Qui sait si d’autres terreurs ne s’assemblaient pas dans l’obscurité imprégnée
de poussière ? Le capitaine regretta désespérément la chaude sécurité des
parois de métal du Nostromo.


 


Les puissants phares entourant les structures du remorqueur
comme une bague étincelante relayaient le soleil chassé du globe. Loin de
rendre le voisinage agréable, ils dispersaient sur les lugubres contours
rocheux une auréole lunaire peu engageante. De plus en plus nombreux, des
grumeaux de poussière agglomérée striaient le flot de lumière cerné par la
nuit.


Sur la passerelle, Ripley attendait, résignée à n’entreprendre
aucune autre action que celle de dire « oui » au premier appel des explorateurs.
Son impuissance à prévenir le trio du danger qui le guettait et l’ignorance de
leur sort s’étaient désormais évanouies. Elles firent place à une vague torpeur
qui pesait sur son corps et son âme. Elle ne pouvait même jeter un regard par
la baie sur la planète en furie. Assise devant son pupitre, morfondue, abattue,
elle se contentait de siroter de temps à autre une gorgée de café tiède, et de
fixer mollement les lecteurs d’instruments.


Jones le chat n’avait pas de ces faiblesses. Posé sur son
train arrière, il admirait avec beaucoup d’intérêt la danse des éléments de
l’autre côté de la vitre blindée. Il trouvait particulièrement réjouissant le
spectacle des poussières balayées par le vent et tournoyant devant la lumière.
Jones savait qu’il ne pouvait saisir l’un de ces fétus brillants qui se
permettaient de venir le narguer à son nez et à sa barbe. Il comprenait les
lois physiques inhérentes à l’existence d’un solide transparent, qui limitaient
ce jeu sans pour autant l’occulter complètement. Il avait toute liberté
d’imaginer que ces fragments voltigeurs étaient des -oiseaux, bien qu’il n’eût
jamais vu d’oiseau. Mais il comprenait d’instinct ce concept.


Partout autour de Ripley, des capteurs engrangeaient et surveillaient ;
des jauges évaluaient régulièrement. De son côté, Ash, étant le seul sur le
Nostromo à ne pas consommer de café, accomplissait sa tâche sans
stimulation liquide. Il détenait une nouvelle information, et cela suffisait à
faire travailler ses méninges.


Deux jauges, qui jusqu’à présent étaient demeurées
parfaitement vides, revinrent à la vie en alignant une série de chiffres. Comme
piqué par une épingle, l’officier scientifique recoupa ces données, les vérifia
avant d’appuyer sur l’intercom.


— Ripley ? Vous êtes là, Ripley ?


— Oui, marmonna-t-elle. (Elle avait noté l’intensité de
sa voix. Elle se redressa sur son siège.) Bonnes nouvelles ?


— Je pense que oui. Je viens de capter de nouveau le
signal émis par leurs combinaisons. Et leurs images vidéo sont revenues sur les
écrans !


Elle respira profondément avant de poser la question
dramatique et nécessaire.


— Combien sont-ils ?


— Tous. Trois signaux réguliers.


— Où sont-ils ?


— Proches… très proches. Ils reviennent à un pas
régulier. Lent, mais ils progressent. C’est bon signe.


N’y comptez pas, pensa-t-elle. Elle brancha aussitôt le
transmetteur de sa station.


— Dallas… Dallas, pouvez-vous m’entendre ? (Un
hurlement d’énergie statique lui répondit, qu’elle essaya de résorber.) Dallas,
ici Ripley. Accusez réception !


— Doucement, Ripley. Nous vous entendons. Nous arrivons.


— Que s’est-il passé ? Vous avez disparu des écrans,
nous avons perdu vos signaux dès que vous avez pénétré dans l’épave. J’ai vu
les enregistrements d’Ash. Avez-vous… ?


— Kane est touché, répondit Dallas, fatigué et furieux.
Nous avons besoin d’aide pour le porter jusqu’à l’intérieur. Il est
inconscient. Quelqu’un devra nous donner un coup de main pour le sortir du sas.


Une vive réponse traversa les haut-parleurs :


— J’irai.


C’était Ash.


Dans la salle des machines, Parker et Brett écoutaient intensément
la conversation.


— Inconscient ! répétait Parker. J’ai toujours su
qu’un jour Kane aurait des ennuis.


— Vrai.


Brett paraissait inquiet.


— Pas un mauvais gars, note bien, pour un officier. Je le
préfère à Dallas. Jamais trop pressé de donner des ordres. Je me demande ce qui
a bien pu leur arriver au-dehors ?


— Aucune idée. Nous le saurons assez tôt.


— Peut-être, continua Parker, qu’il est seulement tombé
et qu’il s’est évanoui.


Cette explication ne satisfit ni son auteur ni Brett. Les deux
hommes restèrent tranquilles, les yeux fixés sur le haut-parleur.


 


— Le voici, dit Dallas, qui avait suffisamment de force
pour montrer le remorqueur de la tête.


Des formes obscures émergèrent de la nuit, supportant une
masse amorphe : la coque du Nostromo.


Ils avaient presque atteint le vaisseau lorsque Ash arriva
devant la porte blindée du sas intérieur. Il s’arrêta, s’assura de pouvoir
l’ouvrir en quelques minutes, et appuya sur l’intercom le plus proche.


— Ripley… je suis à côté du sas intérieur. (Il
interrompit la communication et alla regarder à travers un petit hublot.) Aucun
signe d’eux, encore ! C’est presque la nuit totale, à l’extérieur, mais
quand ils atteindront l’ascenseur, je les verrai.


— D’accord.


Elle pensait rapidement, furieusement. Quelques-unes de ses réflexions
auraient surpris l’officier scientifique, tout comme elles la surprenaient,
elle.


— Quelle direction ?


Dallas vacillait dans la poussière, essayant de distinguer les
contours du vaisseau.


De la tête, Lambert montra sa gauche.


— Par là, je pense. Vers ce train d’atterrissage. L’ascenseur
devrait se trouver juste derrière.


Ils poursuivirent leur marche, retrouvant dans les derniers
mètres un regain d’énergie. Ils faillirent perdre l’équilibre en butant contre
la plate-forme de l’ascenseur. Malgré leur fatigue ils installèrent le corps inanimé
de Kane sur l’élévateur et l’entourèrent de part et d’autre.


— Vous pensez que vous pourrez le soutenir ? Ce
serait plus facile ; ça vous permettra de ne pas le soulever encore.


Lambert prit une large goulée d’air.


— Oui, ça ira. Jusqu’à ce que quelqu’un vienne nous en
décharger au sortir du sas.


— Ripley, êtes-vous là ?


— Je suis là, Dallas.


— Nous montons. (Il regarda Lambert.) Prête ?


Elle inclina le visage. Il pressa un bouton. Il y eut une
secousse, puis la plate-forme grimpa sans à-coups le long de la coque du Nostromo
où elle s’immobilisa devant le blindage délimité de l’ouverture. Le capitaine
abaissa une manette. La paroi extérieure du sas glissa sur le côté et ils
entrèrent.


— Pressurisé ? lui demanda Lambert.


— Aucune importance. Nous économiserons ainsi un plein remplissage
d’air. Nous serons à l’intérieur dans une minute, nous pourrons alors nous
débarrasser de ces damnées tenues.


Ils fermèrent derrière eux la cloison extérieure, puis
attendirent l’ouverture de l’intérieur.


— Qu’est-il arrivé à Kane ?


C’était Ripley de nouveau. Dallas était bien trop exténué pour
remarquer une bizarre intonation dans la voix qui les questionnait. Il remonta
Kane, qui commençait à s’effondrer, un peu plus haut sur son épaule sans se
soucier de la créature. Celle-ci n’avait pas bougé d’un centimètre durant le
trajet jusqu’au Nostromo ; il n’y avait pas de raison qu’elle le fît
maintenant.


— Une espèce d’organisme, dit-il en jetant un coup d’œil
vers Kane. Nous ne savons pas ce qui est arrivé ni d’où est venue cette bête.
Elle s’est collée à lui. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Elle ne bouge pas
pour l’instant et n’a pas varié sa position pendant tout le chemin du retour.
Nous devons amener Kane d’urgence à l’infirmerie.


— J’ai besoin d’une plus claire définition, lui renvoya-t-elle
tranquillement.


— Une plus claire définition ? Bon Dieu !
(Aussitôt, Dallas s’imposa la retenue, réprimant la sourde colère qui perçait à
travers ses mots.) Écoutez, Ripley, nous n’avons pas vu ce qui s’est passé. La
scène s’est déroulée au fond d’un boyau au-dessus duquel Lambert et moi
attendions. Nous ne nous sommes aperçus de sa mésaventure que lorsque nous
l’avons remonté. Est-ce une définition suffisamment claire ?


À l’autre bout, Ripley garda le silence.


— Ouvrez seulement le sas, reprit Dallas, excédé.


— Attendez une minute. (Elle choisit ses mots avec
précaution, consciente du méchant rôle qu’elle jouait.) Si nous laissons cette
chose pénétrer, tout le vaisseau peut être infecté.


— Mais, bon sang ! Ce n’est pas un germe ! Cette
créature est plus grosse que ma main, et tout à fait solide à
l’intérieur !


— Vous connaissez la procédure de quarantaine,
répondit-elle d’un ton ferme, étonnée elle-même de sa détermination.
Vingt-quatre heures de décontamination. Vous avez plus d’air qu’il n’en faut
pour tenir jusque-là, et le cas échéant nous vous approvisionnerons. Ces
vingt-quatre heures ne prouveront pas définitivement que la créature n’est plus
dangereuse, mais cette question n’est pas de ma responsabilité. Je me borne à
appliquer les règles de sécurité. Vous les connaissez aussi bien que moi.


— Je connais les exceptions, aussi ! Et je suis
celui qui soutient un ami inanimé, pas vous. Dans vingt-quatre heures il sera
peut-être mort, s’il ne l’est pas déjà. Ouvrez le sas !


— Écoutez-moi, l’implora-t-elle. Si je brise la
quarantaine, nous pourrions tous mourir !


— Ouvrez le sas, hurla Lambert. Au diable les règles de
la Compagnie. Nous devons absolument l’amener à l’infirmerie où
l’« autodoc » s’occupera de lui.


— Je ne peux le faire. Si vous vous trouviez dans
ma situation, devant les mêmes responsabilités, vous réagiriez comme moi.


— Ripley ! dit Dallas lentement.
M’entendez-vous ?


— Je vous entends fort et clair. (Sa voix était tendue.)
La réponse est toujours négative ! Vingt-quatre heures de décontamination,
ensuite vous pourrez l’introduire.


À l’intérieur du vaisseau, un autre personnage opta pour une
décision contraire. Ash abaissa le levier de commande de la porte blindée. Un
voyant rouge s’alluma, immédiatement accompagné d’un chuintement, bruyant,
caractéristique.


Dallas et Lambert regardèrent la paroi intérieure glisser sur
le côté.


Sur la console de Ripley s’alignèrent des mots
inimaginables : SAS INTÉRIEUR OUVERT,
SAS EXTÉRIEUR FERMÉ. Médusée, elle fixa
la légende, n’en croyant pas ses yeux.


Le corps de Kane courbé entre eux, Dallas et Lambert
s’immobilisèrent, chancelants, dans le corridor. Le sas intérieur se referma
derrière eux. Au même moment, Parker et Brett arrivèrent.


Ash s’approcha pour aider à lever Kane, mais Dallas le
repoussa sans ménagements.


— Éloignez-vous !


Lui et Lambert allongèrent l’« exec » sur le sol,
et, enfin, retirèrent leur casque.


Gardant une distance respectueuse, Ash tourna autour de la
forme courbée de l’officier exécutant… jusqu’à ce qu’il aperçût la chose collée
à son visage.


— Mon Dieu ! murmura-t-il.


— Est-ce vivant ? demanda Parker en admirant la
symétrie de la créature.


Elle ne lui apparut pas moins répugnante.


— Je n’en sais rien, mais n’y touchez pas, dit Lambert en
enlevant ses bottes.


— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit Parker en se
penchant en avant pour essayer de saisir quelques détails de la créature, là où
elle adhérait à Kane. Qu’est-elle en train de lui faire ?


— Sais pas. Amenons-le à l’infirmerie et voyons cela.


— Juste, acquiesça promptement Brett. Et vous deux, vous
allez bien ?


Dallas opina de la tête.


— Oui. Fatigués seulement. La créature n’a pas bougé,
mais gardez un œil sur elle.


— Soyez tranquille.


Les deux ingénieurs levèrent le fardeau que représentait Kane
et son équipement, suivis de près par Ash qui aidait du mieux qu’il pouvait…
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À l’infirmerie, ils placèrent doucement Kane sur la
plate-forme médicale coulissante. Un complexe d’instruments et de contrôles,
différent de tous les autres systèmes embarqués à bord du Nostromo, décorait
la paroi derrière la tête de l’« exec » inconscient. Cette table où
reposait Kane s’avançait hors du mur, à environ un mètre.


Dallas activa divers contrôles et mit en route
l’« autodoc ». Il alla vers un tiroir, extirpa de l’intérieur un petit
cylindre de métal étincelant. Après s’être assuré qu’il était parfaitement
chargé, il retourna auprès du corps. Ash se tenait debout à ses côtés prêt à
aider en cas de besoin, tandis que Lambert, Parker et Brett suivaient la scène
depuis le corridor, séparés du laboratoire par une épaisse vitre.


Un contact sur le côté du tube produisit un intense rayon de lumière
à l’extrémité. Dallas ajusta le rayon de manière qu’il fût aussi mince et court
que possible, sans réduire pour autant la puissance. Précautionneusement, il
passa le bout du rayon à la base du casque de Kane. Le métal commença de se
séparer.


Lentement, il poursuivit son mouvement sur tout le pourtour du
casque et, arrivé à l’autre extrémité, cisailla l’épaisse fermeture qui le
retenait à la combinaison. Le casque se sépara en deux morceaux. Lui et Ash les
ôtèrent doucement.


Mis à part une lente et régulière pulsation, la créature ne
montrait aucun signe de vie et n’eut pas de réaction devant l’enlèvement du
casque ni devant son exposition à la lumière des néons.


Dallas hésita une seconde, se décida, toucha du bout des
doigts la bête et les retira promptement. La créature ne réagit pas. Il reposa
sa main plus longuement, caressant avec sa paume le dos de la chose. C’était
sec et froid. La lente respiration l’écœura littéralement et il eut une envie
irraisonnée de retirer de nouveau sa main. La créature ne montrant aucune
objection à ces attouchements, il tira de toutes ses forces sur la peau épaisse
comme du cuir.


Cela n’eut aucun effet. La chose ne bougea ni ne libéra sa
proie.


— Laissez-moi essayer, dit Ash qui se tenait à côté d’un
râtelier d’instruments non médicaux.


Il sélectionna une paire de solides pinces et s’approcha de la
table. Assurant soigneusement sa prise sur la bête, il tira en arrière.


— Toujours rien. Refaites-le plus durement, suggéra
Dallas avec espoir.


Ash ajusta les deux pinces et refit le même mouvement avec
toute la force dont il disposait.


À la vue du sang qui se mit à couler le long de la joue de
Kane, Dallas leva vivement la main.


— Arrêtez ! Vous déchirez sa chair.


— Pas moi. La créature, dit Ash en se détendant.


Dallas parut dégoûté et las.


— Ça ne marchera pas de cette façon. On ne pourra jamais
retirer cette créature sans amener tout le visage de Kane en même temps.


— Tout à fait d’accord. Laissons la machine procéder à
son examen. Elle aura peut-être plus de chance que nous.


— Certainement.


Ash appuya sur une série de boutons. L’« autodoc »
bourdonna et l’ouverture dans le mur où pouvait prendre place la plate-forme s’alluma.
La table sur laquelle gisait Kane glissa silencieusement vers la paroi.
Lorsqu’elle fut complètement à l’intérieur, une glace descendit et sépara Kane
du reste du laboratoire. Des éclairs brillèrent une seconde, prirent des
radioscopies du corps de Kane visible derrière la glace. Non loin de la cage
vitrée et aseptisée, deux écrans vidéo s’allumèrent sur un pupitre de contrôle.
Ash étudia les résultats imprimés. Sa qualification faisait presque de lui un
médecin, sur le Nostromo ; il était donc conscient de ses
responsabilités et de son manque de connaissances et attendait les
renseignements de l’« autodoc » avec beaucoup d’anxiété. Pour
l’instant, l’état de la créature l’indifférait.


Une nouvelle silhouette fit son apparition dans le couloir, se
rapprocha lentement des trois spectateurs silencieux. Lambert regarda Ripley
avec tout le courroux qu’elle put montrer.


— Vous alliez nous laisser mijoter dehors, abandonner
Kane à son sort. Vous alliez nous faire attendre vingt-quatre heures dans le
sas avec cette chose sur son visage et la nuit qui tombait !


Son expression était bien plus éloquente que les mots venimeux
qu’elle distillait.


Parker, le dernier dont on eût pu penser qu’il prendrait la
défense de l’officier en second, fixa le navigateur sévèrement.


— Peut-être qu’elle l’aurait dû. Elle s’en est simplement
tenue au règlement.


Il montra du bras l’intérieur du laboratoire et son patient
immobile.


— Qui sait ce que c’est ou ce qu’elle peut faire, cette
chose ? Kane est un peu impulsif, c’est vrai, mais non muet. Et il n’a
rien pu faire pour l’éviter. L’un de nous sera peut-être le prochain sur la
liste !


— Vrai, commenta Brett.


L’attention de Ripley demeura fixée sur Lambert. Le navigateur
n’avait pas fait un geste et regardait sa compagne dans les yeux.


— J’ai peut-être fauté. Et peut-être pas, dit Ripley. J’espère
m’être trompée. En tout cas, j’ai seulement fait mon travail. Laissons tomber
pour l’instant.


Lambert hésita, puis hocha la tête sèchement.


— Que s’est-il passé à l’extérieur ? demanda-t-elle.


— Nous sommes entrés dans l’épave, expliqua Lambert en
regardant Ash et Dallas s’affairer autour de l’ « autodoc ». Il
n’y avait aucun signe de vie. Cet appel devait être émis depuis des siècles. Je
pense que nous avons trouvé le transmetteur.


— Et au sujet de l’équipage de l’épave ?


— Aucune indication.


— Et Kane… ?


— Il s’est porté volontaire pour explorer seul le niveau
inférieur. (Lambert fit une grimace expressive.) Il avait l’espoir de trouver
des diamants. Au lieu de quoi, il a apparemment mis la main sur des sortes
d’œufs. Nous lui avons recommandé de ne pas les toucher. Trop tard
probablement. Quelque chose est arrivé en dessous que nous n’avons pas vu.
Quand nous l’avons remonté, il avait ça sur le visage. Cette créature a réussi
à faire fondre la visière de son casque et à se glisser à l’intérieur. Et vous
savez combien il est résistant, ce verre.


— Je me demande d’où vient cette bête, dit Ripley, les
yeux fixés sur l’« autodoc ». Cette planète semble si morte que j’imagine qu’elle est venue dans le vaisseau endommagé.


— Dieu seul le sait, avança Parker. Moi aussi, j’aimerais
savoir d’où cette créature provient !


— Pourquoi ? demanda Ripley en le regardant.


— Cela fera un endroit de plus où je saurai qu’il ne faut
pas que je mette les pieds.


— Amen, dit Brett.


— Ce que je voudrais savoir, dit Dallas, l’expression
soucieuse, c’est comment Kane respire ? Respire-t-il ?


Ash se pencha sur les résultats d’analyse.


— Physiquement, il semble se porter comme un charme. Non
seulement il est vivant, bien qu’il ait fait tout le chemin du retour sans air
normal, mais encore tous ses signes vitaux sont réguliers. Tout le nitrogène et
le méthane qu’il a respirés dans l’épave auraient dû le tuer instantanément.
D’après l’« autodoc », il est dans le coma et pourtant ses organes
vont bien. Il a cependant une respiration autrement plus forte que ce qu’elle
devrait être. Je ne peux dire comment il respire, mais son sang est
parfaitement irrigué par l’oxygène.


— Comment est-ce possible ? s’insurgea Dallas en se
penchant vers la vitre de l’« autodoc ». J’ai vérifié cette chose
sous toutes les coutures. La bouche et le nez de Kane sont complètement
obstrués.


Ash enclencha trois boutons de commande.


— Nous savons ce qui se passe à l’extérieur. Nous
devrions maintenant analyser l’intérieur de Kane.


Un large écran s’alluma, l’image se précisa. Une photographie
de couleur, aux rayons X, montra le crâne et ie torse. La fine résolution
de l’image fit apparaître les artères et les veines parcourues par le sang, la
pulsation des poumons, les battements du cœur. Inquiets, Dallas et Ash
étudièrent le schéma interne de la forme palmée recouvrant le visage de Kane.


— Je ne suis pas biologiste, dit Ash doucement, mais
c’est la texture la plus troublante que j’aie jamais vue à l’intérieur d’un
animal. (Il montra du doigt le réseau de tubes et de figures imbriquées.) Je
n’ai pas la moindre idée de ce que c’est supposé faire.


— Ça ne semble pas plus agréable à l’intérieur qu’à
l’extérieur, commenta Dallas.


— Regardez la musculature de ces doigts, cette extrémité,
insista Ash. Ça paraît fragile, mais ce n’est qu’une apparence. Pas de doute à
ce sujet, nous ne pouvions pas détacher cette créature. Ni Kane. Je suis sûr
qu’il a eu le temps d’essayer avant d’être étouffé.


Sur l’écran apparaissait clairement le travail que la bête
effectuait à l’intérieur de Kane, à défaut des raisons. Les mâchoires de
l’« exec » avaient été forcées. Un long tube flexible sortait de la
créature palmée et descendait tout le long de la gorge jusqu’au bout de l’œsophage.
Ce tube ne bougeait pas.


Plus que toute autre chose, cette partie de la photographie
interne rendit Dallas malade.


— Elle a introduit quelque chose jusqu’au fond de sa
gorge ! (Il craqua ses doigts avec force, écœuré de l’état où se trouvait
Kane.) Bon sang ! Que peut faire une telle créature à un être
humain ? Ça ne va pas être facile de l’extirper de là. Ash… ce n’est pas…
ce n’est pas propre !


— Nous ne savons pas si la bête se bat avec Kane,
ni même si elle lui est nuisible. (Ash confessait que cette situation le
dépassait.) D’après la surveillance médicale, il se porte bien ! Il ne
peut tout simplement pas réagir à nos appels. Je sais que cela semble complètement
fou pour l’instant, mais réfléchissez une minute. Peut-être qu’à sa façon
particulière, que nous ne comprenons pas, elle essaie de l’aider.


Dallas rit bruyamment.


— Elle est folle amoureuse de lui, naturellement ! Comment
n’y avais-je pas songé ? Maintenant qu’elle l’a, elle ne le laissera pas
partir !


— Ce tube doit être l’organe qui a pourvu Kane en
oxygène.


Ash ajusta un contrôle, régla un bouton pour obtenir une meilleure
définition de l’image. L’écran montra les poumons de l’« exec » se
soulever régulièrement, sans effort malgré l’obstruction de sa gorge.


— Quel oxygène ? Il a fait tout le chemin du retour
avec ça sur le nez. La créature ne s’est pas collée à ses réservoirs ;
cela veut dire que tout l’air contenu dedans a dû s’évaporer dès les premières
minutes par le régulateur ouvert !


Ahs sembla pensif.


— Je peux imaginer quelques hypothèses. Il y a un peu
d’oxygène libre dans l’atmosphère de cette planète. Une petite quantité. En
revanche, dans les oxydes, il y en a beaucoup plus, marié avec du nitrogène. Il
est possible que la créature ait la capacité d’extraire l’oxygène de ces oxydes.
Elle est certainement capable de le repasser à Kane pour leur entretien commun.
Un bon symbiote devrait pouvoir déterminer les exigences de son partenaire.
Certaines plantes possèdent cette même capacité d’extraction de
l’oxygène ; d’autres préfèrent des gaz différents. En tout cas ce n’est
pas impossible, dit-il en se tournant vers les écrans. Ce sont peut-être nos
préjugés terrestres qui nous font douter de ce que nous voyons, mais il y a des
chances pour que ce soit une plante et non un animal. Ou peut-être
possède-t-elle les caractéristiques des deux à la fois.


— Ça n’a pas de sens !


— Pourquoi pas ? rétorqua Ash.


— Cette chose paralyse Kane ; le plonge dans le coma,
puis travaille comme une damnée pour le garder en vie. (Il montra l’écran.)
J’ai pensé qu’elle pourrait être en train de le nourrir d’une quelconque façon.
La posture et la position de cet animal sont typiques. Pourtant, comme
l’assurent les instruments, elle fait exactement le contraire. Je ne saisis
pas.


— En aucun cas, continua Dallas, nous ne devons la
laisser sur Kane. Elle pourrait pratiquer sur lui toutes sortes de traitements,
bons… ou mauvais. Nous sommes certains d’une chose, cependant. Aucun d’eux
n’est naturel à un système humain.


L’expression d’Ash était sceptique.


— Je ne sais vraiment pas si c’est une bonne idée.


— Pourquoi pas ?


Dallas le regarda fiévreusement.


— Pour le moment, expliqua Ash, pas du tout offensé par
la menace voilée contenue dans la voix du capitaine, la créature le garde en
vie. Si nous tentons de la déplacer, nous pouvons perdre Kane.


— Nous devons prendre ce risque.


— Que proposez-vous de faire ? Elle ne se détachera
pas.


— Nous allons essayer de la couper. Plus tôt nous
l’enlèverons, mieux cela vaudra pour Kane.


Ash sembla vouloir argumenter, puis y renonça.


— Je n’aime pas beaucoup ça, mais je comprends votre
point de vue. Vous en prenez la responsabilité ? C’est une décision
scientifique de ma compétence que vous m’enlevez des mains !


— Oui, j’en prends la responsabilité.


Sur ces mots, il prit une paire de gants de plastique. Une
rapide vérification indiqua que l’« autodoc » n’était pas relié au
corps malade. Dallas appuya sur un bouton et la plate-forme glissa hors de
l’habitacle.


La créature n’avait pas bougé d’un centimètre ni relâché sa
prise sur le crâne de Kane.


— La cisaille ?


Ash indiquait le petit laser que Dallas avait utilisé pour
percer le casque de l’officier exécutant.


— Non. Je vais essayer de procéder aussi lentement que
possible. Regardez si vous pouvez trouver une lame.


Ash se déplaça vers un casier d’instruments de chirurgie,
chercha à l’intérieur et revint avec une version plus fine de la cisaille,
qu’il tendit à Dallas.


Celui-ci inspecta soigneusement le petit objet, le cala dans
sa paume jusqu’à ce qu’il fût sûr de le tenir fermement. Ce n’était pas le
moment de faire une erreur. Puis il l’alluma. Un minuscule rayon apparut à
l’extrémité du couteau chirurgical.


Dallas se plaça à l’opposé de la tête de Kane. Travaillant
avec le plus de sang-froid et de contrôle possible, il approcha le scalpel de
la créature. Il devait se tenir sur ses gardes, retirer sa main rapidement et
soigneusement à la moindre alerte. Un mouvement inconsidéré pourrait décoller
la tête de Kane de ses épaules aussi facilement qu’un mauvais rapport ôte à un
homme sa pension.


La créature n’eut pas de réaction. Dallas enfonça le rayon
dans la peau grise, à trois ou quatre millimètres de profondeur, afin
d’entailler, sans aucun doute, la chair. Sans effort, le rayon découpa le dos
de la bête.


Rien. Celle-ci ne bougea pas, ne montra pas un seul signe de
douleur. Au sommet de la plaie, un liquide jaùnâtre ruissela et s’écoula le
long de la peau lustrée.


— Ça commence à saigner, nota Ash professionnellement.


Le liquide s’égoutta vers la literie sur laquelle reposait
Kane. Un petit bouillonnement, que Dallas avait d’abord pris pour de la vapeur,
s’éleva de la couche. Le gaz sombre n’était pas du tout familier. En revanche,
le grésillement occasionné par la rencontre du liquide jaunâtre et de la
couche, l’était.


Le capitaine arrêta net son mouvement, écarta le petit laser
et ouvrit de grands yeux sidérés sur la tache crépitante. Le grésillement
augmenta en volume. Dallas regarda vers le bas.


L’épanchement jaunâtre avait déjà fait fondre le lit et la
plate-forme de métal ; il s’étendait maintenant à quelques centimètres de
ses pieds en une petite mare brûlante et sulfurée et commençait à ronger le
sol. Le métal du laboratoire se mit à bouillonner. Le gaz produit par le
travail de l’acide remplit peu à peu la salle. Dallas en eut la gorge irritée.
Il paniqua brusquement à ia pensée du mal que ce gaz pourrait causer à ses
poumons.


Les yeux brouillés de larmes, le nez suppurant, il tenta
frénétiquement de fermer la plaie en pressant les deux côtés de l’entaille avec
ses mains. Dans sa précipitation, quelques gouttes de liquide tombèrent sur ses
gants qui se mirent aussitôt à grésiller.


Fou de peur, vacillant, il se dirigea vers le corridor,
essayant désespérément de les ôter avant que l’acide n’entreprenne de ronger sa
peau. Il les jeta enfin avec force par terre. Des gouttelettes se répandirent à
la volée autour des gants et commencèrent à dissoudre le métal.


Brett parut affolé et plus qu’effrayé.


— Bon sang ! Ce liquide va percer tous les étages et
la coque du vaisseau.


Faisant demi-tour, il se précipita vers le plus proche
couloir. Dallas s’empara d’une torche électrique et courut sur les talons du
« tech ». Les autres s’empressèrent de les suivre.


À l’étage inférieur, des instruments précieux et des conduits
de toute sorte longeaient le corridor du pont B. Brett cherchait déjà la
trace de l’acide au plafond, sous l’infirmerie. Avant de parvenir jusque-là, le
liquide devait traverser plusieurs niveaux intermédiaires faits d’alliages
résistants.


Dallas dirigea le faisceau de sa lampe vers le haut, vérifia
en vitesse l’inextricable enchevêtrement de tuyau, de jauges, de lecteurs.


— Là !


Au-dessus de leur tête, le gaz fit son apparition, suivi par
une petite rigole de liquide jaune mélangé à l’alliage rongé. Elle suinta pendant
un instant avant de tomber à leurs pieds en lourdes gouttelettes fumantes.
Immédiatement, l’endroit de la chute se mit à grésiller et à bouillonner.
Dallas et Brett, désarmés, regardèrent la petite mare s’étendre, puis
disparaître à travers l’orifice qu’elle s’était creusé.


— Qu’y a-t-il au-dessous ?


— Corridor C, annonça Parker. Pas
d’instruments !


Lui et Ripley coururent vers l’échelle suivante qui menait à
l’étage inférieur tandis que les autres restaient devant le trou.


— Que pouvons-nous mettre en dessous pour arrêter les
dégâts ? dit Ash, qui considérait le problème avec son habituel
détachement, sachant pourtant que dans quelques minutes la coque du Nostromo
serait percée.


Cela signifiait qu’il faudrait, dans le meilleur des cas,
rendre étanches tous les compartiments jusqu’à ce que le dommage fût réparé.
Mais ce pourrait être pire. Une grande partie des circuits intégrés et
infiniment délicats permettant le voyage dans l’hyper-espace était disposée à
l’intérieur de la coque. Si le liquide tombait par mégarde sur cet endroit, les
dégâts seraient alors si considérables que l’équipage ne pourrait en venir à
bout par ses propres moyens. Ces circuits ne pouvaient subir de réparation
qu’en cale sèche, dans un environnement sans gravité.


Pas un ne trouva de suggestion quant au moyen d’arrêter les méfaits
de l’acide.


À l’étage inférieur, Parker et Ripley se déplaçaient lentement
le long de l’étroit et sombre corridor C, les yeux fixés au plafond.


— Faites attention à ne pas vous mettre en dessous,
avertit Parker. Si ce liquide est capable de percer de tels alliages, j’aime
mieux ne pas penser à ce qu’il pourrait causer à votre jolie frimousse.


— Ne vous inquiétez pas. Je prendrai soin de ma jolie
frimousse. Occupez-vous de la vôtre.


— On dirait que l’activité du liquide se termine !
dit Dallas en se penchant sur le trou.


Brett et Ash se tenaient en face de lui, espérant contre toute
attente un retournement de situation. Ash prit un stylet de l’une de ses poches
et sonda la cavité. Le métal commença à se dissoudre en épaisses gouttelettes
ressemblant à du mercure. Puis l’activité cessa, après avoir abîmé l’extrémité
de l’instrument. L’officier scientifique continua de remuer le stylet à
l’intérieur du trou. Au lieu de passer à travers le sol, l’instrument rencontra
une résistance.


— Il n’y a pas plus de trois centimètres de profondeur.
Le liquide a cessé de pénétrer.


Au-dessous, Parker se tourna vers Ripley.


— Vous voyez quelque chose ?


Ils poursuivirent leur vérification. Sous leurs pieds, ils le
savaient, courait un petit couloir de service et, au delà, la coque intérieure
du Nostromo. Ensuite… il y avait seulement l’atmosphère irrespirable
d’une planète inconnue.


— Rien, répondit-elle finalement. Gardez un œil ici. Je
vais voir ce qui se passe en haut.


Tournant les talons, elle refit le trajet inverse vers
l’échelle supérieure.


Elle les vit tous courbés au-dessus du trou.


— Que se passe-t-il ? Le liquide n’est pas encore
parvenu au corridor C.


— Je crois que c’est fini, dit Ash en inspectant le métal
rongé. Soit que les réactions en chaîne causées par la rencontre avec les
alliages aient dilué son pouvoir corrosif, soit qu’il perde son potentiel caustique
après un certain temps. En tout cas, il ne semble plus actif.


Ripley se déplaça pour vérifier la profondeur du trou.


— Se pourrait-il que l’alliage soit plus résistant sur ce
niveau qu’au-dessus ? Peut-être que cette matière corrode le pont horizontalement,
maintenant, dissolvant tout métal plus faible.


Ash secoua la tête.


— Je ne pense pas. Si mes souvenirs sont bons, les ponts
principaux et la coque du Nostromo sont construits avec le même
matériau. Non, je crois qu’il est raisonnable de supposer que le fluide n’est
plus dangereux.


Il allait remettre le stylet dans sa poche lorsqu’il se ravisa
et le garda à la main par l’extrémité non rongée.


Notant son hésitation, Ripley le nargua.


— Si ce n’est plus dangereux, pourquoi ne remettez-vous
pas votre instrument dans la poche ?


— Il n’y a aucune raison d’agir témérairement. Il vaut
mieux attendre d’avoir analysé cette substance et d’être certain qu’elle n’est
vraiment plus active. Elle ne peut peut-être plus dissoudre l’alliage du pont,
mais ça ne veut pas dire qu’elle ne puisse pas vous infliger une terrible
brûlure !


— Que pensez-vous que c’est ? dit Dallas, dont les
yeux allaient du petit cratère dans le sol au trou dans le plafond. Je n’ai
jamais rien vu qui puisse percer un tel alliage. Pas à cette vitesse.


— Moi non plus, confessa l’officier scientifique.
Certaines variétés hautement raffinées d’acide moléculaire sont terriblement
actives, mais généralement elles n’ont d’effet que sur quelques matériaux
spécifiques. Leurs applications ne sont pas généralisables.


— Celui-ci, en revanche, poursuivit Ash, semble être un
corrosif universel. Nous l’avons vu démontrer sa capacité de ronger plusieurs
substances différentes avec une égale facilité… ou indifférence, si vous
préférez. L’alliage de la coque, les gants de chirurgie, la literie de
l’infirmerie, le lit métallique ; il les a tous traversés.


— Et cette damnée créature utilise cela comme du sang.
Satané monstre ! s’exclama Brett, respect et terreur confondus.


— Nous ne savons pas de source sûre qu’elle l’utilise
comme sang. (Le cerveau d’Ash fonctionnait sans relâche malgré la précarité de
la situation.) Il pourrait être un composant d’un système circulatoire séparé,
créé pour lubrifier l’intérieur de la bête. C’est peut-être aussi une sorte de
liquide protecteur, un endothélium défensif, tout comme notre lymphe.


— Voilà un mécanisme diablement défensif ! observa
Dallas. On n’ose même pas tuer cette bête.


— Pas à bord d’un vaisseau étanche, de toute façon, fit
remarquer Ripley.


— Exactement, concéda Ash. Nous pouvons emmener Kane à
l’extérieur, là où le liquide ne peut endommager le Nostromo, et essayer
de découper la créature. Bien que nous soyons pratiquement certains qu’elle le
maintient en vie.


— Une fois que nous l’aurons détachée de lui, et extrait
le tube de sa gorge, il nous sera facile d’approvisionner ses poumons en oxygène,
insista Ripley. Une enveloppe thermale lui conservera sa chaleur. À cet effet,
nous pourrons lui gonfler une tente à oxygène disposée sur la surface. Si le
liquide s’épanche de nouveau, il attaquera seulement le sol de cette planète.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, admit Ash. Excepté deux
choses. (Ripley attendit impatiemment ses explications.) Premièrement, comme
nous en avons déjà discuté, déplacer la créature de force pourrait occasionner
une interruption fatale de son action sur Kane. Le choc seulement pourrait le
tuer.


» Deuxièmement, reprit-il après un moment, nous ne savons
pas si, à condition de la blesser sérieusement, la bête ne va pas faire gicler
ce liquide dans toutes les directions autour d’elle. Ce serait une réaction
défensive en accord avec les qualités destructrices et protectrices du fluide.


Ash se tut assez longtemps pour laisser ces images pénétrer
dans leur esprit.


— Même si celui qui pratiquera l’intervention sur la bête
arrive à se mettre à l’abri dans un tel cas, je ne voudrais pas être
responsable de ce que subira le visage de Kane. Ou sa tête.


— Bon, c’est d’accord, dit Ripley avec une pointe de
ressentiment. Ce n’était peut-être pas une brillante idée. Que suggérez-vous,
alors ? (Elle montra du doigt l’infirmerie à l’étage supérieur.) Faire
tout le voyage jusqu’à la Terre avec cette chose déposée sur son crâne ?


— Je n’y vois aucun danger, répliqua Ash, peu
impressionné par ses sarcasmes. Aussi longtemps que les organes vitaux de Kane
demeurent stables, je considère cela comme une alternative possible. Si, en
revanche, il montre des signes de faiblesse, nous devrons aviser. Pour l’heure,
je dois vous prévenir que bouger la créature de force présente plus de dangers
que d’avantages.


Un nouveau visage apparut au détour du corridor.


— Toujours aucun signe du liquide, en bas. La progression
s’est arrêtée ? demanda Parker, dont le regard allait de Ripley à Dallas.


— Oui. Après avoir traversé deux niveaux, répondit le
capitaine, encore abasourdi par la puissance de l’acide.


Ripley émergea de sa réflexion, regarda autour d’elle et
s’étonna.


— Nous sommes tous ici. Et Kane ? Personne ne le
surveille… ainsi que la créature !


Tous se précipitèrent ensemble vers les escaliers.


Dallas atteignit le premier l’infirmerie. Un rapide coup d’œil
de l’autre côté de la vitre le rassura. Rien n’avait changé. Kane reposait
toujours à l’endroit où ils l’avaient laissé, immobile, la créature accrochée
tranquillement à son visage.


Dallas s’en voulait d’avoir agi comme un enfant. Le liquide
avait montré des propriétés étonnantes et dangereuses, mais pas au point de
justifier la panique totale qui s’était ensuivie. Il aurait dû songer à
déléguer un ou deux membres de l’équipage à la surveillance de l’infirmerie et
de la bête.


Heureusement, rien n’était arrivé durant leur absence. La
créature n’avait pas bougé, pas plus que Kane. À partir de maintenant, et indépendamment
des problèmes qui pourraient surgir autre part, il y aurait toujours quelqu’un
d’affecté en permanence à l’infirmerie. La situation était suffisamment
sérieuse pour justifier une continuelle observation.


— A-t-il reçu de l’acide sur lui ? interrogea
Parker.


Dallas traversa l’infirmerie et se planta devant la
plate-forme. Il inspecta le visage soigneusement.


— Je ne pense pas. Tout semble normal. Le fluide s’est écoulé
sans rencontrer sa peau.


Puis Brett fit son entrée.


— Elle saigne toujours, cette saleté ? Nous
possédons quelques plaques de céramique dans le magasin de la salle des
machines qui ne nous servent à rien. Nous pouvons les utiliser en cas de
besoin, ou construire un container.


— Inutile, répondit Dallas. Elle s’est arrêtée de
saigner.


Ash examina la section entaillée par le laser.


— C’est déjà cicatrisé. Aucun signe de plaie. Remarquable
capacité de régénération. On ne croirait pas que ç’a été coupé il y a un
instant.


— Il doit y avoir un moyen de s’en débarrasser !
s’exclama Lambert en frissonnant. Ça me rend malade de savoir qu’elle est introduite
dans la gorge de Kane !


— Vous seriez bien plus malade si elle était sur vous, la
taquina Ripley.


Lambert garda ses distances.


— Vous n’êtes pas drôle.


— J’affirme encore une fois, monsieur, que ce n’est pas
une bonne idée d’essayer de déplacer la créature, dit Ash sans le regarder.
Notre essai précédent n’a guère été concluant.


Dallas dévisagea férocement l’officier scientifique, puis se
détendit. Comme à l’habitude, Ash était seulement objectif. Ses propos ne
contenaient aucun sarcasme.


— Que faisons-nous ? demanda Lambert.


— Nous ne faisons rien. Comme Ash l’a noté, notre
tentative ne nous a apporté que des déboires. Donc… nous renvoyons Kane à l’« autodoc »
en espérant que ce dernier trouvera une meilleure idée.


Il appuya sur une touche. La plate-forme réintégra illico sa
cage vitrée. Il demanda à la machine de nouvelles vues internes du patient dans
le coma, des diagrammes. Rien ne vint bouleverser l’état précédent ni offrir de
solution.


Ash recoupa diverses informations.


— Ses fonctions corporelles continuent de se faire
normalement, mais il y a un fait nouveau. Une indication de dégénérescence de
tissus et d’arrêt subit.


— Donc elle lui fait du mal ! s’exclama
Lambert.


— Pas nécessairement. Il n’a plus mangé ni bu depuis un
certain temps. Ces lectures pourraient refléter une réduction drastique causée
par la créature ou les circonstances. Néanmoins, nous voulons conserver Kane
dans les meilleures conditions possibles. Pour cela, je crois qu’il est temps
de lui faire absorber de la nourriture par injections intraveineuses jusqu’à ce
que je puisse déterminer avec certitude si l’étranger absorbe des protéines de
son système.


Il activa un bloc de contrôle. Immédiatement,
l’« autodoc » obéit aux injections électroniques et commença de
pourvoir le corps inanimé de liquides.


— Quelle est cette chose ? (Ripley pointait un doigt
sur un endroit de la photographie interne du torse de Kane.) Cette tache sombre
sur ses poumons ?


— Je ne vois aucune « tache ».


Dallas se pencha sur la vue électronique.


— Je crois que je vois ce qu’elle veut dire. Une
excroissance exagérée sur le système respiratoire, Ash.


L’officier scientifique acquiesça. Il fit le point sur la tache
qui avait retenu l’attention de Ripley. Elle se détachait maintenant sur
l’écran : une pièce sombre déposée sur la cage thoracique de Kane, complètement
opaque.


— Nous ne savons pas si elle est sur ses poumons. Ça
pourrait aussi bien être un mauvais fonctionnement de la sonde, de la lentille
de la sonde. Ça arrive fréquemment.


— Augmentez la puissance, demanda Dallas. Voyons si nous
pouvons améliorer la situation.


Malgré ses efforts, l’entreprise se révéla vaine. La souillure
demeura telle quelle : une tache noire énigmatique.


— Je ne peux plus augmenter l’intensité, sinon Kane va
souffrir des radiations.


— Je sais, dit Dallas, les yeux fixés sur l’écran. Si
nous détériorons la sonde maintenant, nous ne saurons pas ce qui se passe à
l’intérieur de son corps.


— J’en fais mon affaire, monsieur, assura l’officier
scientifique. Je pense pouvoir nettoyer les lentilles. Ce n’est qu’une question
de polissage.


— Mais ça va nous laisser aveugles !


— Je ne peux enlever la tache sans démanteler la sonde,
dit Ash d’un ton pathétique.


— Laissez tomber cette tache alors, aussi longtemps
qu’elle ne grandira pas au point d’obscurcir notre vision.


— Comme vous voudrez, monsieur, dit Ash en se retournant.


Brett sembla confus et frustré.


— Et maintenant, que faisons-nous ? On s’assied et
on attend ?


— Non, rétorqua Dallas qui se souvint qu’il avait la
responsabilité d’un vaisseau en sus de Kane. Nous nous asseyons et attendons…
et vous deux retournez au travail…
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— Qu’en penses-tu ?


Couvert de sueur, serré dans le coin exigu du module 12
en compagnie d’un Brett logé à la même enseigne, Parker se penchait sur la
soudure effectuée par son ami pour sceller définitivement les délicates
connections. Ils essayaient avec bien des difficultés de faire un travail qui
requérait les services électroniques d’un traceur actionné à distance. Ne
disposant pas de toutes ces facilités, ils étaient forcés de régler le problème
en utilisant des instruments de fortune.


Mauvais outils pour un mauvais travail, songea Parker avec
dépit. Et pourtant, ils devaient s’arranger. Tant que le module 12 ne
serait pas réparé proprement et remis en activité, ils ne pourraient décoller
de là. Pour quitter ce monde, Parker aurait procédé aux réparations avec ses
dents, si nécessaire.


Pour l’instant, c’était au tour de Brett de se battre avec les
composants récalcitrants. Comme tout autre instrument à bord du Nostromo, le
module utilisait des éléments intégrés. La difficulté consistait à ôter les
débris sans interrompre les autres fonctions essentielles ou, pis, endommager
les délicats ensembles de la conduite du vaisseau. Les nouveaux éléments
s’encastreraient aisément si nos ingénieurs pouvaient se débarrasser des câbles
carbonisés.


— Je crois que je l’ai, rétorqua finalement Brett. Fais
un essai.


Parker recula, enclencha deux boutons sur la console suspendue
et regarda avec espoir un écran de surveillance placé à côté. Il appuya une
seconde fois sur les boutons, sans succès.


— Rien.


— Bon sang ! J’étais sûr du résultat !


— Ce n’est pas le cas. Essaie le suivant. Je sais qu’ils
semblent tous au point, excepté pour le 43, et nous l’avons déjà remplacé.
C’est le problème avec ces sacrées cellules. Si le régulateur surcharge et
grille quelques-unes d’entre elles, nous sommes obligés d’aller à l’intérieur
et de trouver celles qui ont éclaté. (Avec un soupir de regret, Parker
ajouta :) Ah, si nous avions un détecteur d’avaries !


— Et moi donc ! dit Brett de l’intérieur du
compartiment touché.


— Ce doit être le suivant, dit Parker qui se voulait
optimiste. Nous n’avons pas besoin de vérifier chaque cellule. Mère a décelé la
panne par ici. Sois-lui reconnaissant pour ces petites faveurs.


— Je serai reconnaissant, répondit Brett. Je montrerai ma
reconnaissance lorsque nous aurons quitté cette rocaille et réintégré l’hypersommeil.


— Cesse de penser à Kane. (Il appuya sur les deux
boutons, jura entre ses dents.) Toujours rien. Essaie le suivant, Brett.


— Juste.


Il se déplaça, replaça la cellule qu’il venait de vérifier
dans son logement.


Parker abaissa plusieurs manettes sur la console suspendue à
la paroi. Peut-être celles-ci pouvaient-elles circonscrire la ligne détruite.
Le module 12 contenait cent des chambres d’accélération de particules. La
pensée de devoir vérifier manuellement chacune d’elles pour trouver la mauvaise
le rendit plus nerveux que jamais.


Au même instant, précisément, une voix les appela dans
l’intercom.


— Que se passe-t-il chez vous ?


« Oh, bon Dieu ! pensa Parker. Ripley. Encore cette
satanée femme. Je vais lui dire, moi, ce qui se passe. »


— Il y a que rien ne va plus, l’informa-t-il sèchement.
Et toi, continue ton travail, dit-il à Brett.


— Juste.


— Qu’est-ce que c’est ? dit Ripley. Je ne saisis
pas.


Parker s’éloigna du module.


— Vous voulez savoir ce qui se passe ? Un énorme
travail éreintant, voilà ce que nous avons sur les bras. Du vrai labeur de
forçat. Vous devriez repasser ici et faire un essai, de temps en temps.


La réplique fut instantanée :


— J’ai écopé du travail le plus dur, sur le vaisseau.
Vous savez lequel ? (Parker laissa éclater un rire moqueur.) Celui
d’écouter vos bêtises !


— Foutez-moi la paix !


— Je vous foutrai la paix lorsque le module 12 sera
réparé, pas avant. Faites-moi confiance.


Elle mit fin à la communication avant que Parker n’eût pu
trouver une réponse.


— Qu’y a-t-il ? dit Brett en s’extrayant du module.
Vous vous querellez encore ?


— Non. Nous nous sommes envoyés quelques fleurs, c’est
tout. ‘


Brett hésita, examina un instant la cellule ouverte à tous les
vents.


— Juste. Essayons encore.


Pour la énième fois. Parker pressa les boutons de commande, regarda
l’écran de contrôle avec animosité. Il eut une envie irrésistible d’abattre son
poing dessus tout en regrettant que Ripley ne le reçût pas sur la tête.
Évidemment, tout cela n’était que pure fantasmagorie. Bien qu’il fût de
caractère vif, emporté, il restait suffisamment maître de soi pour se rendre
compte qu’il avait besoin du moniteur de contrôle.


Et de Ripley.


Ash engageait une nouvelle gamme de tests sur le corps inanimé
de Kane. Ils lui fournirent des informations complémentaires sur son état de
santé ; rien d’utilisable dans l’immédiat, et pourtant l’officier
scientifique les trouvait fascinantes.


Quiconque aurait pénétré dans l’infirmerie eût pu sans
difficulté apercevoir sur le grand écran les organes intérieurs de Kane. Ce dernier,
naturellement, n’était guère en mesure de protester contre ce viol manifeste de
son intimité.


Ripley fit son entrée dans le laboratoire et prit connaissance
des résultats affichés sur les lecteurs. Rien n’avait changé dans le métabolisme
de Kane depuis sa dernière visite. Imperturbable, la créature demeurait fixée à
son visage.


En désespoir de cause, Ripley s’assit près d’Ash. Celui-ci
gratifia son arrivée d’un sourire imperceptible sans détourner les yeux de son
pupitre.


— Je procède à une série de tests différents sur lui, l’informa-t-il.
Au cas où un fait nouveau surgirait.


— Comme quoi, par exemple ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Mais si cela arrivait,
je voudrais pouvoir réagir aussi vite que possible.


— Rien de neuf ?


— À propos de Kane ? (Ash mit de l’ordre dans ses
idées avant de répondre.) Au même point, dit-il. Il se porte très bien. Son
état s’est amélioré au lieu d’empirer.


— En ce qui concerne la créature ? Nous savons
maintenant qu’elle répand de l’acide et que ses blessures se cicatrisent en un
temps record. Pas d’élément nouveau ?


— Comme je vous l’ai dit, commença Ash d’un air
satisfait, j’ai fait quelques tests. Puisque nous ne pouvons rien changer à
l’état de Kane, j’ai pensé qu’il était raisonnable d’essayer de connaître la
créature le mieux possible. On ne sait jamais quelle découverte, quel détail,
apparemment insignifiants, peuvent aider à un éventuel déplacement de celle-ci.


— Je sais cela, dit-elle en remuant impatiemment sur son
fauteuil. Qu’avez-vous découvert ?


— Il semble qu’elle dispose d’une gaine externe formée de
protéines polysaccharides. C’est du moins mon extrapolation. Difficile
d’affirmer quoi que ce soit sans un échantillon à analyser en profondeur. Or,
vous n’ignorez pas que tenter de découper un infime morceau de ses tissus
pourrait la forcer à écouler encore ce fluide. Nous ne pouvons risquer de voir
une partie de l’« autodoc » se dissoudre.


— Surtout pas, répliqua-t-elle sèchement. Cette machine
représente la seule chance de Kane.


— Exactement. Ce qui est plus intéressant, c’est que la
créature se dépouille en permanence de cellules situées dans un épiderme interne,
secondaire, et qu’elle les remplace par des silicates organiques polarisés.
Ainsi, elle a une double peau, et l’acide est déposé entre les deux couches.


— C’est une chance que Dallas n’ait pas découpé la chair
trop profondément avec son scalpel, sinon elle aurait pu vaporiser son acide
dans toute l’infirmerie.


À cette évocation, Ripley sembla fortement impressionnée.


— La couche de silicates, vue au microscope, paraît être
une structure moléculaire extraordinairement dense et unique en son genre. Elle
pourrait même être capable de résister au laser. Je sais, je sais, se
dépêcha-t-il d’expliquer quand il vit l’expression incrédule de Ripley. Ça
semble fou. Mais ceci est le plus coriace tissu organique que j’aie jamais vu.
La façon dont ces cellules sont alignées, alliée à leur composition, fait que
cela défie toutes les règles de la biologie classique. Ces cellules de
silicates, par exemple. Elles sont métalliques et liées entre elles. Cette
combinaison permet à la créature de résister à un environnement adverse.


— Rien d’autre excepté les silicates et le double épiderme ?


— Je ne sais toujours pas comment elle respire, ni même
si elle respire de la manière habituelle. Elle doit modifier l’atmosphère
ambiante, peut-être en absorbant les gaz dont elle a besoin par un certain
nombre de pores. Il n’y a rien qui ressemble à des narines. En tant qu’usine
chimique vivante, elle surpasse en efficacité tout ce que je connais.
Quelques-uns de ses organes internes ne paraissent pas travailler tandis que
d’autres fonctionnent pour un but que je ne devine même pas.


Ash réfléchit quelques secondes, puis continua :


— Il est possible que ces organes au repos aient des
fonctions défensives. Nous le saurons si nous devons à l’avenir la provoquer.
(Puis il regarda Ripley dans les yeux.) Cela vous suffit-il ?


— Pleinement !


Dans le même temps, elle se dit que jamais Kane n’aurait dû
être ramené sur le vaisseau. Il fallait les laisser à l’extérieur, lui et la
créature. Ash était au premier chef responsable de leur présence à bord du
Nostromo.


Elle contempla discrètement l’officier scientifique s’activer
avec concentration sur ses renseignements, garder ceux qui lui convenaient,
écarter ceux dont l’utilité ne lui paraissait pas évidente. Ash était bien le
dernier membre de l’équipage qu’elle aurait cru capable d’un geste lourd de
conséquences ; et pourtant… Il avait pris l’incroyable décision de laisser
les explorateurs réintégrer le vaisseau sans prendre les mesures de sécurité
nécessaires, enfreignant ainsi toute la procédure établie.


Mais elle se devait d’être plus honnête. Hormis Ash, Dallas et
Lambert aussi avaient outrepassé les règlements les plus élémentaires en demandant
avec frénésie leur admission à bord. D’un autre côté, la vie de Kane était l’enjeu
de cette dramatique partie. Supposons qu’Ash ait obéi à ses directives en ne
leur permettant pas d’entrer. Kane serait-il encore en vie ? Ou serait-il
seulement une statistique de plus dans le journal de bord ? Cette hypothèse
lui aurait épargné à elle, Ripley, un moment difficile : celui de devoir
faire face à Kane le jour où il sortirait du coma et de lui expliquer avec tout
le tact possible mais, franchement, pourquoi elle lui avait refusé, ainsi
qu’aux autres, l’admission.


Ash remarqua son expression et parut soucieux.


— Un problème ?


— Non, dit-elle en se redressant sur son siège. Voilà qui
résume toute la situation pour moi. Faire en sorte d’être aussi muette que je
le voudrais parfois. Que signifie tout cela ? Où en sommes-nous avec cette
histoire, avec cette créature ?


— Une intéressante combinaison d’éléments et de structure
fait qu’elle est pratiquement invulnérable en regard de notre situation
présente et de nos ressources.


— C’est exactement ainsi que je vois les choses,
acquiesça-t-elle. Si vos résultats sont justes ! (Il sembla peiné.)
Désolée. Donc cette créature est invulnérable. Est-ce pour cela que vous m’avez
désobéi en la faisant entrer ?


Comme toujours, l’officier scientifique ne voulut pas mordre à
l’hameçon. Quand il répondit, son expression ne trahissait aucun ressentiment.


— Je n’ai pas fait que me soumettre à un ordre direct du
capitaine, vous vous en souvenez ?


Elle dut se forcer pour ne pas hausser la voix, se rappelant à
la dernière seconde qu’Ash ne respectait que la raison.


— Quand Dallas et Kane sont hors du vaisseau, je suis
l’officier en chef. Et à ce titre, je commande jusqu’à ce que l’un d’eux
revienne.


— Oui, bien sûr. J’ai oublié, c’est tout. Ma faute est
due à l’émotion du moment.


— Ne me racontez pas d’histoires. (Il détourna les yeux
vers son pupitre.) Les émotions ne vous ont jamais rien fait oublier.


De nouveau, il soutint son regard accusateur.


— Vous croyez tout savoir de moi ? Vous tous !
Vous êtes si sûre de connaître exactement le genre de personne que je
suis ! Laissez-moi vous dire quelque chose, Ripley. Lorsque j’ai ouvert le
sas intérieur, je savais parfaitement la gravité de mon geste. Oui ! Mais
quand il s’agit de se souvenir qui commande, quand…, je suis sujet à des trous
de mémoire, comme tout le monde. Elle est excellente, ma mémoire, mais pas
infaillible. Même un cerveau mécanique comme celui de Mère peut perdre la piste
d’une information.


Défaillance, bien sûr, pensa-t-elle. Mais défaillance
sélective. Cependant, Ash pouvait avoir dit la vérité. Elle ferait peut-être
bien de veiller à ne plus insulter ses compagnons. Déjà, en ce qui concernait
Parker et Brett, on ne pouvait guère affirmer qu’ils la portaient dans leur
cœur… et maintenant, avec Ash, elle était à deux doigts de s’en faire un
ennemi.


Mais elle ne pouvait apaiser ses soupçons. Elle souhaita
presque qu’Ash se mît en colère.


— Vous vous êtes même arrangé pour oublier la loi de base
de votre spécialité : la quarantaine. Une loi qui est vrillée dans la tête
des officiers à l’école de pilotage.


— Non ! (Enfin ! pensa-t-elle. Voilà un exposé
qu’elle pouvait croire.) Ceci, je ne l’ai pas oublié, dit Ash.


— Je vois. Vous ne l’avez pas oublié. Vous en avez
seulement fait à votre tête et passé outre.


— Vous pensez que je l’ai fait le cœur léger ? Que
je n’ai pas considéré les possibles conséquences de mon geste ?


— Non, Ash. Je n’ai jamais pensé cela.


Cette fois encore il ne réagit pas à la provocation.


— Je n’ai pas particulièrement aimé prendre cette
décision, mais je me suis vu dans l’impossibilité d’agir autrement,
expliqua-t-il doucement. Qu’auriez-vous fait de Kane, à ma place ? La
seule chance de le garder en vie était de le confier aussitôt à
l’« autodoc ». Son état général a été stabilisé. Et j’incline à
penser que sans cela, Kane n’aurait pas reçu en temps utile le traitement
antiseptique et la nutrition par intraveineuses.


— Vous vous contredisez, Ash. Il y a une minute à peine,
vous affirmiez qu’il était redevable de sa vie à la créature et non à la machine !


— La créature semble contribuer à cette amélioration,
mais dans l’atmosphère et l’environnement de Kane. Nous n’avons aucun moyen de
savoir ce qu’elle lui aurait fait à l’extérieur. Ici, nous pouvons les
surveiller en permanence et prendre des mesures immédiates au cas où la bête se
montrerait inamicale envers lui. Si nous l’avions laissé dans le sas, nos
difficultés auraient été considérablement augmentées. Sans compter que j’en
avais reçu l’ordre direct et péremptoire.


— Vous voulez dire qu’en toute occasion vous passerez
outre à mes ordres et n’écouterez que Dallas ? Sans vous soucier de la
situation ?


— Je veux dire que le capitaine est le capitaine, et le
fait qu’il se trouvait de l’autre côté du sas et non à l’intérieur n’était pas
une raison suffisante à mes yeux pour commencer à ignorer ses décisions.


Elle parut ulcérée d’une telle réponse, et de la position
qu’elle se devait de défendre.


— En niant la procédure de mise en quarantaine, vous
mettiez toutes nos vies en danger ; pas celle de Kane uniquement !


Ash programma un nouveau questionnaire sur son tabulateur, lut
avec solennité les informations fournies. Enfin il prit la parole sans regarder
Ripley.


— Vous persistez à penser que je l’ai fait le cœur léger.
Peut-être ai-je compromis notre sécurité à tous. Mais je sais une chose :
ceux qui font les règles et les principes les inventent dans le confort, loin
des conditions réelles où ces règles impératives sont sensées être appliquées.
Dans une situation critique, nous ne devons compter que sur nos réflexions et
sentiments propres. C’est ce que j’ai fait. C’est ainsi que je vois les choses
tant que la créature n’a pas un comportement menaçant à l’égard de l’un de
nous. Il se peut que cela arrive plus tard, auquel cas elle devra faire face à
six personnes prêtes à tout. Cela ne se passera pas comme avec Kane, qui ne
pouvait imaginer une telle mésaventure. Je suis prêt à prendre ce risque pour
sauvegarder sa vie.


— Je n’en veux pas à vos sentiments personnels, dit
Ripley en se levant. Je désire que vous sachiez que vous n’avez ni le droit ni
l’autorité de nous imposer votre vision des choses. Peut-être que le risque que
j’entrevois ne vous effleure même pas.


— Ça n’a aucune importance maintenant. Kane est à bord…
et vivant. Les événements ultérieurs procéderont de cette réalité, non des
alternatives passées. C’est une perte de temps que d’en discuter.


— C’est donc votre dernier mot, en tant qu’officier
scientifique ? Ce n’est pas tout à fait ce qui est stipulé dans le manuel.


— Vous vous répétez, Ripley. Pourquoi ? Pour me
provoquer ? J’ai déjà volontairement consigné mes actions dans le livre de
bord et me soumettrai à tout jugement que prendra la Compagnie à mon endroit.
Oui, voilà ma position officielle. Souvenez-vous cependant que le souci
fondamental de la science est la protection de la vie humaine. Je n’irai jamais
à l’encontre de cette loi.


— Certainement pas, mais votre idée de ce qui vaut mieux
pour la vie humaine peut différer de celle que s’en fait un autre.


Pour une raison inconnue, ces mots le firent se retourner brusquement
vers Ripley alors que les précédentes provocations de cette dernière ne
l’avaient pas touché.


— Je prends mes responsabilités d’officier scientifique
aussi sérieusement que vous prenez les vôtres en tant que maître principal.
Cela devrait vous suffire. Je suis fatigué de toute cette histoire. Si vous
avez une accusation particulière à formuler, confiez-la à Dallas. Sinon… (il se
pencha sur ses instruments) faites votre travail et je ferai le mien.


— À votre aise.


Ripley s’en alla vers le corridor… toujours insatisfaite. Mais
elle n’aurait su exprimer son trouble. Les réponses d’Ash avaient l’apparence
de la validité et de la raison ; il était difficile de les réfuter. Ce n’était
pourtant pas ce qui la tracassait.


Le fait d’avoir ouvert le sas impliquait bien plus qu’une
simple infraction à la règle. Ce geste allait à l’encontre de toute la
personnalité de l’officier scientifique, contredisait ses démonstrations de
professionnalisme affichées d’autre part. Elle le connaissait depuis peu, mais
jusqu’à cet incident, il avait donné à tous le sentiment que rien ne surpassait
le manuel.


Ash proclamait qu’il ne s’était comporté ainsi que pour sauver
la vie d’un homme. Quant à elle, elle avait défendu la thèse officielle.
Avait-elle eu tort ? Kane aurait-il été d’accord ?


Elle se dirigea vers la passerelle, l’esprit confus. Des
fragments de coïncidences s’entrechoquaient dans sa tête, essayant de
s’assembler pour former un tableau logique.


Il n’y avait rien d’autre à faire sur le Nostromo que
d’attendre. Attendre que Parker et Brett aient réparé les avaries, et prier
pour une amélioration de l’état de Kane.


Sur la passerelle, Lambert amusait Jones le chat avec une
corde. C’était un chat intelligent, capable de bien des surprises. Parfois, il
lui incombait d’entretenir le moral des humains. Ces derniers semblaient
prendre beaucoup de plaisir à le voir sautiller et griffer la corde blanche.


Lambert appelait ce jeu : la berceuse du chat. Jones
l’appelait : la berceuse de l’équipage. Très consciencieux, il faisait de
son mieux pour tirer un sourire du navigateur. Les humains sont tellement
solennels parfois. C’était une fonction bien ardue pour un chat ; mais il
n’y renonçait pas, tout en songeant à une souris bien dodue.


 


— Qu’en penses-tu ? dit Brett en regardant son
collègue.


Parker ajusta un contrôle, essuya la sueur qui coulait sur son
front.


— Ça y est presque. Encore un demi-degré et tout sera au
point. Cela devrait satisfaire Ripley.


— Tu ne le savais pas ? demanda Brett en se raclant
la gorge. Ripley ne peut jamais être satisfaite !


Des sifflements et des craquements s’échappèrent de derrière
l’écran d’entrée sur lequel il travaillait.


Parker regarda le haut-parleur silencieux et grogna.


— Si nous ne recevons pas une prime substantielle après
tout ça, je me plaindrai. Nous avons gagné une double paie. Qu’ils l’appellent
prime de risque ! Cette fois, la Compagnie ferait mieux de nous augmenter,
sinon nous irons à la Guilde. C’en est fini de se salir les mains pour rien.


— Vrai, appuya Brett. Le plombage du numéro 3 devrait
tenir.


Parker fouilla dans un petit casier de plastique, en extirpa
un minuscule cube sombre coloré de vert et de rouge sur la face supérieure, et
regarda l’inoffensif haut-parleur…


Le rythme était primitif, peu recherché, et le son avait perdu
de sa précision avec l’âge. Mais Dallas n’en eut cure. Il s’allongea sur le dos
et absorba la musique comme s’il l’entendait pour la première fois. Il scanda
d’un pied la mélodie prenante.


L’intercom fit entendre trois fois son appel électronique.
Avec un soupir de résignation, il éteignit la musique et appuya sur l’intercom.


— Ici, Dallas.


— Ash. Je pense que vous devriez jeter un coup d’œil sur
Kane. Quelque chose est arrivé.


Dallas se redressa immédiatement sur sa couche. Ash ne paraissait
pas inquiet, ce qui était encourageant. Mais il paraissait bouleversé, ce qui
l’était moins.


— Sérieux ?


— Intéressant.


— J’arrive tout de suite.


Il fixa un instant le magnétoscope à cassettes, puis s’ébroua.
Ash avait dit « intéressant ». Ce terme pouvait donner naissance à
une foule d’interprétations pas forcément bonnes. Il fut tout de même soulagé
de savoir qu’Ash aurait dit autre chose si Kane avait déjà passé de vie à
trépas.


Ce qui signifiait que l’« exec » était encore vivant…
mais dans une position « intéressante ».


Il s’avéra que l’officier scientifique n’avait pas fait
référence à Kane, mais à un autre phénomène.


Dallas trouva Ash à l’extérieur de l’infirmerie, le nez collé
à la glace.


— Que se passe-t-il ? dit Ripley en surgissant à
l’autre bout du corridor. J’ai entendu l’appel par un haut-parleur branché.


— Vous écoutiez ?


Dallas la contempla curieusement. Elle fit la grimace.


— Il n’y a rien d’autre à faire sur ce vaisseau. Pourquoi ?
Y a-t-il une objection ?


— Non. Je demande seulement. (Il regarda à travers
l’épaisse glace vers l’« autodoc ». Comme rien ne vint frapper ses
yeux, il se tourna vers Ash :) Alors ?


— Kane ! (Ash montra la forme étendue.) Regardez-le
en détail. Toute sa personne.


Dallas reporta ses yeux sur Kane, étudia le corps inanimé puis
remarqua ce qu’Ash voulait lui faire voir. Ou plutôt il ne vit rien.


— La créature est partie !


Une rapide inspection de l’infirmerie à travers la vitre ne
donna aucun résultat. Kane reposait toujours immobile sur la plate-forme. Sa
poitrine se soulevait et s’abaissait régulièrement. Il semblait respirer
normalement et sans effort malgré la disparition de la bête. Son visage était
grêlé de points noirs.


— L’Étranger a-t-il déposé quelque chose sur lui ?
dit Dallas écœuré à cette seule pensée.


— Non.


Ash penchait vers une hypothèse positive, et Dallas ne demanda
qu’à le croire. Il devait le croire. De toute façon, le dossier de bord disait
que l’esprit de l’officier scientifique était le plus avisé de ceux de
l’équipage.


— Ce sont des empreintes, pas des boutons. Je pense que
ce sont des marques de ventouses, ajouta Ash. Cela mis à part, Kane ne semble
pas avoir souffert de l’expérience.


— Expérience qui peut ne pas être encore terminée, glissa
Ripley. La porte coulissante de l’infirmerie est blindée. La créature doit être
à l’intérieur !


Elle voulait inspirer confiance malgré la peur qui la
tenaillait. La pensée de cette créature effrayante la paralysait plus qu’elle
n’aurait voulu le montrer.


— Nous ne pouvons ouvrir la porte, dit Ash pensivement.
En aucun cas, nous ne devons laisser la chose s’échapper à travers le vaisseau.


— Tout à fait d’accord, dit Ripley en inspectant le sol
de l’infirmerie. Nous ne pourrons l’attraper ou la tuer à distance.


— Lorsque nous avons essayé de la décrocher du visage de
Kane, intervint Dallas, nous l’avons coupée et blessée. Peut-être que si nous
ne lui faisons plus de mal, elle n’offrira aucune résistance. Nous devrions
tenter de la capturer.


La vision d’une augmentation de son salaire, ou d’une promotion…
vint danser devant ses yeux. Puis il reposa de nouveau les yeux sur la forme
inanimée de Kane, et la culpabilité le fit rougir.


Ripley frissonna d’épouvante à l’idée d’aller traquer la bête.


— Vous pouvez essayer de la trouver si cela vous chante.
Je surveillerai la porte.


— Je pense que c’est une idée qui en vaut la peine, dit
Ash en s’écartant de la vitre de séparation. C’est un spécimen unique. Il faut
certainement faire une tentative pour le capturer vivant et intact.


Il appuya sur la touche de commande d’ouverture de la porte.
L’infirmerie était l’endroit adéquat pour cette chose inhabituelle. Les parois
avaient un double blindage et grâce aux sas, c’était le compartiment le plus
hermétique du Nostromo.


Le blindage glissa silencieusement de quelques centimètres.
Ash regarda Dallas qui opina de la tête. Ash pressa encore sur la commande
d’ouverture et la porte glissa. Il y avait maintenant suffisamment de place
pour laisser passer un homme. Dallas pénétra d’abord, suivi par une Ripley
méfiante. En arrière-garde vint Ash, qui referma précipitamment la cloison.


Ils se tinrent immobiles devant la salle, épiant le moindre
signe, la moindre présence suspecte. Dallas sifflota doucement pour appâter la
bête.


Regardant partout autour de lui, il s’avança vers un recoin.
Cela aurait fait une excellente cachette. Mais une inspection rapide de
l’intérieur ne montra que des flacons, tous convenablement rangés.


Si tous trois avaient l’intention de capturer la créature, ils
devraient s’armer d’un quelconque objet solide. Leurs mains nues ne suffisaient
pas. Dallas s’empara du premier objet qui lui tomba sous la main, une cuvette
en acier trempé. En reprenant sa quête, il songea que la créature n’aurait pas
de grandes difficultés à traverser de part en part cette arme de fortune. Mais
le contact de l’acier froid dans ses mains était tout de même réconfortant.


Ash inspecta l’extrémité opposée de l’infirmerie. Quant à
Ripley, elle commençait à se trouver passablement ridicule de demeurer en
sentinelle devant la porte. Bien qu’effrayée, elle fit quelques pas en avant,
hésita, puis se décida à regarder sous la plate-forme sur laquelle gisait Kane,
songeant que la bête pourrait s’y être cramponnée. Tous muscles tendus, prête à
se rejeter en arrière au moindre signe suspect. Le moins qu’on puisse dire,
c’est qu’elle ne fut pas mécontente de n’y rien trouver.


Plutôt soulagée, elle se redressa, fit un rapide relevé des
endroits qui n’avaient pas été inspectés. Dans son mouvement, elle frôla une
cloison. Un corps solide et raide tomba sur son épaule. Elle tourna les yeux et
se trouva face à face avec de longs doigts squelettiques et l’épais cabochon
gris d’un œil.


Un hurlement d’épouvante traversa sa gorge. Le ventre noué par
un spasme de dégoût, elle se débattit frénétiquement. La créature culbuta
lourdement sur le pont et y resta immobile.


Dallas et Ash se précipitèrent vers elle. Les yeux agrandis
d’horreur, les trois humains regardèrent la forme ramassée sur le sol. Ses
doigts étaient fortement crispés, osseux, comme les phalanges d’un mort. Seuls
le nombre de doigts, la queue et l’œil sans éclat, vide, dissipaient cette
illusion.


Convulsivement, Ripley passait sa main droite sur l’épaule où
était tombée la bête comme pour en effacer jusqu’au souvenir. Elle hoquetait
littéralement tant la surprise avait fait battre son cœur.


S’armant de tout son courage, elle avança un pied botté vers
la créature et lui donna un coup. Il n’y eut ni mouvement ni résistance. Sa
peau semblait sèche et contractée. Ripley donna un autre coup sur la bête qui
se retourna sous le choc. Le tube musclé reposait contre la palme, presque
complètement rétracté.


— Je crois qu’elle est morte, avança Dallas. (Il l’étudia
encore un moment puis regarda Ripley.) Ça va ?


Celle-ci déglutit péniblement.


— Oui. Elle ne m’a rien fait. Je pense qu’elle était
morte bien avant de m’être tombée sur le dos.


Elle alla vers la petite pièce qu’avait visitée Dallas et
revint avec un forceps aux longues tenailles. Elle accrocha les doigts et fit
tomber la bête dans la cuvette que présentait Dallas. Ils allèrent vers une
table sur laquelle ils déposèrent la chose. Ash dirigea une lumière crue sur la
bête.


— Regardez ces ventouses, dit-il en indiquant avec une
sonde une série de petits et profonds trous entourant la « palme » de
la créature. Il n’est pas surprenant que nous n’ayons pu la décrocher du visage
de Kane. L’addition de ces ventouses, des phalanges et de la queue enroulée
autour de son cou rendait la chose impossible.


— Où est la bouche ?


Dallas dut se forcer à fuir la vision de l’œil unique. Même
mort, celui-ci possédait une sorte d’attraction hypnotique.


— Ce doit être cet organe, ce tube qui s’était immiscé
dans la gorge de Kane. En tout cas, elle n’a jamais montré le moindre signe
d’alimentation.


À l’aide de la sonde, il retourna la créature sur l’autre
côté. Avec le forceps, il tira de toutes ses forces sur le tube pour l’extraire
de la palme. Lorsque la partie enfouie du tube sortait à l’air libre, elle
changeait de couleur.


— Ça se durcit au fur et à mesure qu’elle entre en
contact avec l’air. (Ash posa la forme sous une sorte de radar. Il ajusta ses
contrôles et les réponses s’inscrivirent sur l’écran.) C’est fini, les
informa-t-il. Cette créature est morte. Aucun signe de vie. Nous ne savons pas
grand-chose d’elle, mais nous pouvons tout de même déterminer quand elle est en
vie et quand elle est morte.


Ripley secoua ses épaules.


— Tant mieux. Débarrassons-nous d’elle.


Ash ouvrit de grands yeux.


— Vous plaisantez, évidemment ? Très drôle.


Elle fit non de la tête.


— Je suis on ne peut plus sérieuse !


— Mais… nous devons la ramener, dit Ash. C’est notre
premier contact avec une telle créature. Nous n’avons rien de semblable dans
nos archives. Toutes sortes d’expériences doivent être menées sur ce
cadavre !


— Bien, répondit-elle. Faites donc vos tests, puis
débarrassez-vous-en !


— Non, non. De telles expériences requièrent l’appoint
d’un laboratoire biologique complètement équipé. Je peux absolument m’occuper
ici de détails superficiels comme la structure et la composition. Je ne peux
entreprendre l’étude de son évolution, par exemple. Nous ne pouvons jeter comme
une vulgaire ordure une des plus fantastiques découvertes xénologiques de ces
dix dernières années ! Je proteste personnellement et en ma qualité
d’officier scientifique. Kane aurait été d’accord avec moi !


— Cette chose a répandu de l’acide, a creusé un trou à
travers tout le vaisseau ou presque ! renvoya Ripley. Dieu sait quelle
sera la suite des événements maintenant qu’elle est morte.


— Elle n’a strictement rien fait, contra Ash. L’acide
liquide est probablement absorbé par les cellules mortes et rendu inerte. La
créature n’a causé aucun mal.


— Pas encore.


Ash tourna des yeux implorants vers Dallas.


— Elle n’a pas fait un seul mouvement, n’a résisté
d’aucune façon quand nous l’avons sondée sous toutes les coutures, y compris
l’œil. Nos appareils nous assurent qu’elle est bel et bien morte et je crois
pouvoir affirmer que ce n’est pas un zombie. Dallas, nous devons garder ce
spécimen !


Le capitaine ne répondant pas, Ash poursuivit son argumentation :


— Ne serait-ce que pour une simple raison. Si nous ne
pouvons réanimer Kane, l’équipe médicale qui s’occupera de lui ultérieurement
aura besoin d’étudier la créature qui l’a plongé dans un tel coma. Nous
débarrasser d’elle, c’est peut-être nous débarrasser par la même occasion du
secret qui sauverait Kane.


— Vous êtes l’officier scientifique, dit finalement
Dallas. C’est votre département, votre décision.


— Marché conclu, dit Ash sans cacher sa satisfaction.
Cette bête n’a aucun moyen de renaître. Nous saurons la maîtriser sans problèmes.


— C’est probablement ce qu’a pensé Kane, grommela Ripley.
(Dallas lui lança un regard furibond et elle détourna les yeux.) Ceci prendra
soin de l’avenir du monstre, ajouta-t-elle en montrant la plate-forme médicale.
Et comment va Kane ?


Ash se dirigea vers la couche. Il examina brièvement
l’« exec » et étudia soigneusement les marques de succion visibles
sur le visage. Ensuite, il activa les instruments de son pupitre ; l’« autodoc »
se mit à ronronner doucement. Des chiffres apparurent sur l’écran de lecture.


— Il a de la fièvre.


— Mauvais ?


— Non. Rien qui mette son système en danger. La machine
se chargera de faire baisser la température. Il est toujours inconscient.


— Ça se voit !


Ash se retourna vers son acerbe compagne.


— Pas nécessairement. Il pourrait être en train de
dormir, ce qui serait tout différent.


Ripley allait répondre lorsque Dallas la coupa nerveusement.


— Allez-vous cesser de vous quereller ?


Comme s’il n’avait pas suffisamment de problèmes, il devait
aussi compter maintenant avec la tension régnant entre les membres de
l’équipage. Compte tenu des événements qui s’étaient précipités sur eux
récemment, de tels conflits ne l’étonnaient pas. Mais il ne pouvait tolérer que
le strict minimum. Un antagonisme déclaré devait à tout prix être écrasé dans
l’œuf. Il n’avait pas de temps à perdre avec leurs sautes d’humeur.


Pour leur faire oublier quelque peu leur désaccord, il ramena
adroitement la conversation sur Kane.


— Inconscience et légère température. Quoi d’autre ?


— Rien de plus, répondit Ash en se penchant sur l’écran.
Ses organes vitaux travaillent normalement.


— Pronostic à long terme ?


L’officier scientifique hésita.


— Je ne suis pas médecin. Le Nostromo n’est pas
une unité suffisamment importante pour s’en payer un.


— Je sais. Mais vous êtes le plus proche de ces
questions. Je veux seulement une opinion. Ce ne sera pas écrit dans le journal
de bord !


Dallas regarda Kane, gisant sur la couche. Kane, son ami.


— Je ne veux surtout pas paraître exagérément optimiste,
dit lentement Ash. Mais d’après son état présent et ce que les appareils de
surveillance me disent, je pense qu’il s’en tirera.


Dallas grogna.


— C’est assez. Je ne peux rien demander de plus.


— J’espère que vous avez raison, ajouta Ripley. Nous
sommes en désaccord parfois, mais je prie le ciel pour que vous ayez raison.


Ash haussa les épaules modestement.


— Je souhaite pouvoir faire plus pour lui. Je ne suis pas
médecin, hélas ! Il nous est loisible d’extrapoler à l’infini sur le
devenir de cette créature, mais je ne puis donner à l’ordinateur aucun cas
précédent auquel se référer. Nous n’avons qu’à attendre que se manifestent sur
Kane des résultats tangibles de ce curieux accouplement buccal. Alors
l’ordinateur pourra préconiser un traitement. (Ash parut soudain désappointé.)
J’aurais souhaité être médicalement qualifié. Je n’aime guère dépendre des
machines.


Ripley fut surprise d’une telle sortie.


— C’est bien la première fois que je vous entends
dénigrer une machine, Ash !


— Aucune technologie n’est parfaite. Elles devraient être
plus souples. Nous avons besoin de toutes les facilités d’un hôpital, ici, et
non de ce seul « autodoc ». Celui-ci n’est pas programmé pour rivaliser
avec ce… cet Étranger. La résolution du problème dépasse certainement ses
capacités. Comme toutes les machines, l’« autodoc » n’est effectif
que dans les strictes limites imposées par ses informations mémorielles. Oui,
j’aurais voulu en savoir plus en médecine.


— C’est aussi la première fois, renchérit Ripley, que je
vous entends exprimer un sentiment d’inadéquation.


— Si vous en savez moins que ce qu’il faudrait en des
circonstances précises, vous vous sentez toujours en porte à faux. Je ne vois
pas comment vous réagiriez autrement. (Il contempla Kane.) Le sentiment que
j’éprouve est magnifié lorsque l’univers me met en présence d’une entité
radicalement inconnue. Je ne possède pas les connaissances suffisantes pour
lutter, et je me sens impuissant.


À l’aide du forceps, il transféra la bête dans une grande
fiole transparente. Lorsque cela fut fait, il appuya sur un bouton situé sur la
capsule bouchant la fiole. Une clarté jaune envahit le tube.


Ripley avait intensément suivi ce test. Elle s’était presque
attendue que la bête désintégrât la fiole et se plantât sur le premier visage.
Finalement, convaincue qu’elle ne lui ferait plus aucun mal, si ce n’est à
travers un cauchemar, elle s’éloigna vers la sortie.


— Je ne sais ce que vous en pensez, dit-elle par-dessus
son épaule, mais je boirais bien un café.


— Excellente idée, approuva Dallas en se tournant vers
Ash. Vous vous débrouillerez sans nous ?


— Vous voulez dire, contre ça ? (Il montra la bête
emprisonnée dans sa cage transparente.) Je suis un scientifique. De tels phénomènes
attisent ma curiosité, non mon pouls. Tout ira bien, ne vous en faites pas.
S’il y a des développements ou si l’état général de Kane change légèrement, je
vous appellerai immédiatement.


— Marché conclu, dit Dallas. (Puis faisant face à
Ripley :) Allons goûter à ce café.


La cloison blindée de l’infirmerie glissa silencieusement
derrière eux. Les deux silhouettes s’éloignèrent dans la direction de la passerelle,
laissant Kane aux soins de l’« autodoc », et ce dernier aux soins
d’Ash.
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Le café flatta leur estomac, non leur cerveau. Autour d’eux,
le Nostromo fonctionnait sans heurt, indifférent au sort de l’Étranger
dont la dépouille mortelle reposait dans un bocal. Des odeurs familières
flottaient à travers la passerelle.


Dallas en reconnut quelques-unes, caractéristiques de certains
membres de l’équipage. Loin d’en prendre ombrage, il renifla une ou deux fois
en signe de connivence. Les déodorants n’étaient pas exceptionnels sur un
vaisseau de la taille du Nostromo. Emprisonnés des années de lumière
durant dans leur conque de métal, nos héros s’intéressaient à bien d’autres
choses qu’aux effluves de leurs voisins.


Ripley n’avait pas quitté son air soucieux.


— Qu’est-ce qui vous chagrine ? Encore en train de
ressasser la décision d’Ash ? Cela ne vous plaît toujours pas qu’il nous
ait laissés pénétrer ?


— Comment avez-vous pu lui permettre de prendre
une telle initiative ? répondit Ripley avec emportement.


— Je vous l’ai déjà dit, expliqua patiemment Dallas.
C’est moi qui ai décidé de faire rentrer Kane… non… vous parlez du spécimen que
nous avons décidé de garder ?


— Oui, acquiesça-t-elle vivement. Il est trop tard
maintenant pour argumenter au sujet de l’aventure du sas. J’ai peut-être eu
tort sur cette question. Mais conserver cette chose à bord, morte ou vive,
après ce qu’elle a fait à Kane !


Il essaya d’apaiser ses craintes.


— Nous ignorons si elle lui a fait subir un mauvais
traitement, excepté de l’assommer. D’après les instruments médicaux, son état
semble normal. En ce qui concerne la conservation de la créature à bord du
Nostromo, je ne suis que le pilote, ici. Ma tâche est de veiller à la bonne
marche du vaisseau.


— Vous êtes le capitaine.


— C’est un titre de dernier recours qui ne signifie rien
dans certaines situations spécifiques. Parker peut m’apprendre bien des choses
en matière d’ingéniérie. Sur tout problème qui est du ressort du département
scientifique, Ash a le dernier mot.


— Comment cela se fait-il ? interrogea Ripley,
brusquement plus curieuse qu’amère.


— Comme toute chose. Ce sont les ordres de la Compagnie.
Lisez votre manuel.


— Depuis quand cette procédure est-elle en vigueur ?


— Allons, Ripley, s’emporta le capitaine. Nous ne sommes
pas sur un vaisseau militaire. Vous savez aussi bien que moi que la procédure
standard consiste à faire ce qu’on nous dit de faire. Ce principe inclut
l’indépendance des différents départements, comme celui des sciences. Si je n’y
croyais pas, je ne serais pas assis avec vous en ce moment !


— De quoi s’agit-il ? L’espoir d’une prime s’évanouit
devant le spectre d’un homme mort ?


— Qu’allez-vous imaginer ? dit-il sèchement. Il
n’existe pas de prime assez grande pour compenser la vie de Kane. Il est trop
tard pour cela, maintenant. Nous sommes ici, et cette histoire est arrivée.
Écoutez, tranquillisez-vous à mon sujet, voulez-vous ? Je ne fais que
conduire des cargaisons pour ma subsistance. Si j’avais voulu être un véritable
explorateur et partir en quête de bonnes découvertes, coûte que coûte, je me
serais engagé dans le Corps des frontières. La gloire… non merci. Pas pour moi.
Je veux faire en sorte que mon officier exécutant survive et reste avec moi.


Ripley garda le silence plusieurs minutes. Quand elle parla
enfin, il n’y avait plus trace d’amertume dans sa voix.


— Vous et Kane avez été ensemble sur de nombreux
vols ?


— Assez pour bien nous connaître, répondit Dallas d’un
ton égal, les yeux fixés sur son pupitre.


— Et Ash ?


— Vous allez recommencer ? (Il soupira. Il n’y a pas
moyen d’y échapper, se dit-il.) Que voulez-vous savoir ?


— La même chose. Vous disiez bien connaître Kane. Est-ce
le cas avec Ash ? Avez-vous déjà navigué avec lui auparavant ?


— Non. (Cette pensée ne parut nullement tracasser le
capitaine.) C’est la première fois. J’ai fait cinq transports – longs et
courts – de cargaisons de toute sorte, avec un autre officier
scientifique. Brusquement, deux jours avant qu’on ne quitte Thedus, ils l’ont
remplacé par Ash.


Elle le regarda comme s’il venait d’abonder dans son sens.


— Et alors ? la gourmanda-t-il. Ils ont bien
remplacé mon vieux maître principal par vous !


— Je n’ai pas confiance en lui.


— Votre attitude ne laisse aucun doute là-dessus.
Maintenant en ce qui me concerne… je ne fais confiance à personne.


Il est temps, pensa-t-il, de changer de sujet. Jusqu’à
présent, Ash lui avait semblé compétent, bien qu’un peu gêné à l’idée de faire
partie de cet équipage. Mais l’intimité poussée et la promiscuité n’étaient pas
de mise dans les voyages interplanétaires où, pour des raisons évidentes, les
équipages passaient le plus clair de leur temps en hypersommeil, excepté les
manœuvres de départ et d’arrivée. Aussi longtemps qu’Ash ferait son travail
correctement, Dallas ne verrait rien à redire à son tempérament. De plus, il
n’y avait eu jusqu’à présent aucune occasion de mettre en doute ses
compétences.


— Les réparations nous prendront combien de temps
encore ? lui demanda-t-il.


Elle jeta un coup d’œil à son chronomètre, fit quelques
évaluations chiffrées.


— Ils devraient presque avoir terminé à l’heure qu’il
est. Ils en sont certainement aux dernières vérifications.


— Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt ?


— Il doit leur rester quelques petits problèmes, j’en
suis sûre, sinon ils nous auraient déjà prévenus. Écoutez, vous croyez que je
cherche à déconsidérer Parker ?


— Non. Quels problèmes ont-ils laissés de côté ?


Elle demanda un supplément d’information sur son tabulateur.


— Nous n’avons toujours pas d’éclairage dans les ponts B
et C. Les sondeurs ont explosé et ont besoin d’être complètement
remplacés.


— Je me moque d’aller visiter les ponts B et C !
Je sais à quoi ils ressemblent. Quoi d’autre ?


— Les systèmes d’énergie complémentaires ont sauté juste
après l’atterrissage. Vous vous souvenez de nos ennuis avec les secondaires ?


— Mais les moteurs principaux sont-ils en bon état ?
(Elle acquiesça.) Donc cette histoire des moteurs de réserve est insignifiante !
Nous pouvons décoller sans eux, retourner dans nos congélateurs et nous en
aller au lieu de rester plantés ici.


— Est-ce une si bonne idée ? Je veux dire… de
décoller sans nos moteurs d’appoint ?


— Peut-être pas. Mais je veux quitter cette planète, et
je veux la quitter maintenant ! Nous avons procédé aux recherches du
signal et il n’y a personne à sauver ici excepté Kane. Laissons à une
expédition proprement équipée le soin de quadriller ce monde et de visiter
cette épave. Nous ne sommes pas payés pour cela. Nous sommes soumis à des
directives draconiennes. J’en ai assez. Décrochons ce tapis de sol.


Ils s’installèrent à leurs pupitres respectifs. Kane et
l’entité étrangère furent oubliés momentanément. Tous les problèmes annexes
furent remis à plus tard. Seule comptait désormais la procédure de retour dans
l’espace. Instantanément, ils formèrent une unité, un tout organique. Les
querelles et les opinions d’ordre personnel furent reléguées à l’arrière-plan,
au profit de leur désir depuis longtemps retenu de regagner l’immensité
brillante et ouverte du cosmos.


— Moteurs principaux activés, rapporta Ash qui avait
quitté son laboratoire pour reprendre son poste sur la passerelle.


— Vérifié, renvoya Lambert.


— Les secondaires ne fonctionnent toujours pas, monsieur.


Ripley fronça les sourcils devant le lecteur de puissance
situé sur sa console suspendue.


— Oui, je sais. Navigateur, sommes-nous en
position ?


— Calculs de mise en orbite intégrés, dit Lambert en
consultant sa console. Je m’occupe des coordonnées de la raffinerie maintenant.
Accordez-moi une seconde. Ça y est !


Elle pressa une série de boutons. Des suites de nombres
s’alignèrent sur l’écran pendu au-dessus de Dallas.


— Ça semble convenable. Nous corrigerons notre course
avec plus de précision lorsque nous serons là-haut, si nécessaire.
Cramponnez-vous pour le décollage.


Enveloppé de tourbillons de poussière, le Nostromo commença
à vibrer. Un vrombissement titanesque enfla, gagna en démesure. Le tonnerre de
cette machine faite de la main de l’homme couvrit le paysage de laves et de
colonnes de basalte.


— Parée, dit Ripley.


Dallas regarda Ash.


— Comment se porte notre vaisseau ?


— Tout est correct. Pour combien de temps, je n’en sais
rien, dit l’officier en étudiant ses jauges.


— Gagner une orbite me suffira, répliqua Dallas qui
appuya sur l’intercom. Parker, comment se présentent les choses de votre
côté ? Peut-on décoller sans se servir de toute la puissance ?


S’ils ne pouvaient surmonter la gravité de cette planète à
l’aide des seuls moteurs principaux, Dallas ne le savait que trop bien, il leur
faudrait utiliser l’hyperpropulsion pour s’échapper. Mais une seconde ou deux
d’hyperpropulsion suffiraient à les éjecter complètement de ce système solaire.
Cela signifierait l’obligation de recalculer leurs coordonnées
tridimensionnelles et perdre un précieux temps de veille à rallier leur
cargaison. Or, le temps de veille se compte en oxygène. Les minutes
représentent des litres d’air. Le Nostromo pouvait continuer à recycler
leur maigre provision d’air rejeté par leur appareil respiratoire. Lorsque
leurs poumons se refuseraient à absorber de l’oxygène vicié, ils se verraient
dans l’obligation de retourner à leurs congélateurs, qu’ils aient retrouvé ou
non la raffinerie.


Dallas songea à la gigantesque usine poursuivant
tranquillement ses boucles autour de ce petit monde, et essaya d’imaginer le
temps qu’il leur faudrait pour la rembourser au cas où ils l’abandonneraient.


La réponse de Parker fut sinon encourageante, du moins
traversée d’espoir.


— Ça ne se présente pas trop mal chez nous. Mais
rappelez-vous que nous n’avons opéré qu’une réparation de fortune. Il nous
faudrait l’équipement d’un chantier pour faire mieux.


— Est-ce que la propulsion tiendra ?


— Elle le doit, sinon nous serons pris dans les
turbulences ascendantes. Les nouvelles cellules pourraient exploser… c’est le
maximum qu’elles puissent faire. Nous n’aurons pas d’autre occasion de les
réparer.


— Alors, allez-y doucement, ajouta Brett depuis son siège
de commande des machines.


— Compris. Nous ferons attention. Tout ce que je demande,
c’est d’atteindre la gravité nulle. Nous nous mettrons ensuite en hyperpropulsion
jusqu’à Sol. Ces damnées cellules pourront alors se désintégrer si cela leur
chante. Mais tant que nous ne sommes pas sortis de cette atmosphère, vous les
gardez intactes, même si vous devez les fixer avec vos mains tendues.


— Nous faisons de notre mieux, dit Parker.


— Bien. Passerelle terminé ! (Dallas se tourna vers
le maître principal du Nostromo. Ripley remplissait présentement une
double tâche du fait de l’absence de Kane.) Haussez-nous à cent mètres
d’altitude et rentrez les trains d’atterrissage. Je me charge de maintenir le Nostromo.


— Montée à cent mètres, enregistra Ripley sur son
pupitre.


Le bruit de tonnerre s’intensifia à l’extérieur lorsque le
remorqueur quitta la surface brûlée. Le vaisseau se balança à une centaine de
mètres au-dessus du sol, une tempête de poussière tournoyant sous son ventre.
Les massifs piliers articulés qui supportaient le Nostromo se replièrent
doucement dans leurs compartiments de métal.


Un coup sourd traversa la passerelle, confirmant ce que
l’ordinateur avait imprimé sur les consoles.


— Supports rétractés, annonça Ripley. Je ferme les
blindages.


D’épaisses plaques de métal glissèrent sur leurs rails,
scellant étroitement les habitacles des trains d’atterrissage.


— Paré, déclara Ash.


— Bien ! Ripley, Kane n’est pas ici ; c’est
donc à vous de jouer. Propulsez-nous hors d’ici.


Elle poussa un double levier sur la console de
l’« exec ». Le rugissement devint assourdissant à l’extérieur du
monstre de métal. Légèrement incliné vers le haut, le vaisseau commença sa
course.


— J’enclenche le décompte de gravité, dit Ripley en
pressant plusieurs boutons. Nous y allons !


Nez pointé vers le ciel, en accélération constante, le
remorqueur fit brusquement un bond en avant. Au fur et à mesure qu’il gagnait
de l’altitude, de puissants courants atmosphériques vinrent battre ce cocon
métallique sans jamais pourtant le dévier de sa trajectoire ni freiner ses
efforts titanesques.


Lambert fixait son attention sur une jauge bien précise.


— Un kilomètre d’altitude. L’ascension se poursuit.
Insertion orbitale dans cinq virgule trois deux minutes !


Si nous nous maintenons sans problème jusque-là, pensa-t-elle.


— Ça semble correct, murmura Dallas en surveillant deux
lignes de chevauchement sur un écran de contrôle d’un air satisfait. Engagez la
gravité artificielle !


Lambert abaissa une manette. Le vaisseau se cabra. L’estomac
de Dallas protesta énergiquement lorsque la gravité mourante de la petite
planète s’éloignant derrière eux fut remplacée par une poussée fantastique,
implacable.


— Engagée, rapporta Lambert après que ses propres organes
internes eurent retrouvé leur place.


Les yeux de Ripley allaient sans relâche d’un compteur à un
autre. Une légère divergence apparut sur ses écrans de lecture, qu’elle corrigea
aussitôt.


— Lecture de poussée inégale. Je modifie le vecteur
maintenant. (Elle pressa un commutateur et vit avec satisfaction qu’une
aiguille liquide regagnait sa mesure normale.) Compensation effectuée. Elle se
maintient correctement.


Dallas commençait à croire qu’ils allaient opérer leur mise en
orbite sans problème lorsqu’une violente trépidation se répercuta depuis la
salle des machines jusqu’à la passerelle. Elle dura un instant et ne se répéta
pas.


— Qu’est-ce que c’était ? cria Dallas.


Comme pour lui répondre, un appel résonna dans l’intercom.


— C’est vous, Parker ?


— Ouais. Nous avons eu quelques problèmes ici.


— Sérieux ?


— Le moteur tribord est en surchauffe. Jugez-en par
vous-même.


— Pouvez-vous le régler ?


— Vous plaisantez ? Je le ferme complètement.


— Nouvelle compensation de poussée inégale, annonça
solennellement Ripley.


— Maintenez-nous en un seul morceau jusqu’à ce que nous
soyons au delà du double zéro, pria Dallas dans l’intercom.


— Que croyez-vous que nous sommes en train de
faire ? répondit Parker.


Et il mit fin à la conversation.


Un changement sensible dans le rugissement des moteurs devint
audible sur la passerelle. Pas un ne regarda son voisin, de peur d’y lire la
crainte.


Volant un peu plus lentement et s’engageant avec effort dans
d’énormes formations de nuages, le Nostromo poursuivit sa course vers
l’espace vide, à la rencontre de la raffinerie à la dérive.


Contrastant avec l’apparent calme qui régnait sur le pont, la
salle des machines était le théâtre d’une activité fiévreuse.


Une fois de plus, Brett suait sang et eau dans un conduit mal
en point, souhaitant ardemment se trouver ailleurs.


— Ça prend tournure ? lui demanda Parker de
l’extérieur.


— Oui. Je pense. La poussière noie de nouveau les
entrées. Le n° 2 est en surchauffe maintenant.


— Je croyais que nous l’avions scellé.


— C’est ce que j’ai fait. Un écran a dû lâcher encore.
Ces sacrés engins sont trop sensibles.


— Ils n’ont pas été créés pour voler à travers certains
types d’ouragans, fit remarquer Parker à son coéquipier. Pompe une ou deux
minutes supplémentaires, cela devrait aller !


Une seconde trépidation secoua la passerelle. Tous regardèrent
fixement leur propre console. Dallas songea à appeler la salle des machines,
puis décida de n’en rien faire. Si Parker avait quelque chose à dire, il le
leur ferait savoir.


Allez, allez, pria-t-il silencieusement à l’adresse des deux
hommes. Faites-nous grimper. Si Parker et Brett pouvaient maintenir les
moteurs principaux en fonctionnement pendant encore deux minutes, il se promit
de leur obtenir les primes qu’ils réclamaient constamment. Sur son tableau, la
jauge de gravitation tendit rapidement vers le zéro. Une autre minute !
plaida-t-il en caressant inconsciemment son pupitre. Une autre misérable
minute !


Surgissant de la couronne de nuages, le Nostromo fendit
le vide noir. Une minute, cinquante secondes plus tard, l’indicateur de surface-gravité
sur la console de Dallas tomba au zéro.


Des hourras de joie et de soulagement fusèrent à travers la
passerelle.


— Nous avons réussi ! (Épuisée, Ripley se renversa
contre le rembourrage de son siège.) Nous avons réussi !


— Lorsque la première secousse nous a frappés et que le
glissement a commencé, je n’ai pas cru que nous y arriverions ! s’exclama
Dallas. Je nous ai imaginés nous écrasant sur les montagnes. En tout cas,
j’aurais préféré cela plutôt que d’utiliser l’hyperpropulsion et d’abandonner
la raffinerie !


— Aucune inquiétude, dit Lambert sérieusement. Nous
aurions pu atterrir de nouveau et demeurer bien sagement sur cette planète.
Alors, notre balise de détresse automatique serait entrée en action. Nous
aurions rejoint tranquillement l’hypersommeil en attendant qu’un autre équipage
chanceux eût reçu notre appel et fût venu à notre secours.


Surtout, ne pas mentionner encore les primes, se dit Dallas.
Faisons-leur la surprise lorsque nous serons en orbite terrestre. Pour l’instant,
le couple d’ingénieurs avait droit à ses plus chaudes félicitations. Il ouvrit
l’intercom.


— Beau travail, vous deux. La propulsion tient le
coup ?


— Maintenant que nous nous sommes mis à l’abri de cette
poussière, elle miaule comme Jones.


Un craquement résonna dans le haut-parleur. Dallas fronça les
sourcils une seconde, incapable de définir ce bruit. Puis il réalisa dans un
éclair que Parker avait probablement décapsulé une bière sans prendre la peine
de la tenir à distance du micro.


— Ç’a été comme une promenade champêtre, continua
fièrement l’ingénieur. Quand nous réglons un problème, il reste définitivement
réglé !


Un gargouillement suivit cette affirmation péremptoire. La canicule
de ce jour d’été devait être passablement accablante…


— Je ne vous le fais pas dire. Beau travail, assura
Dallas. Prenez du repos. Vous l’avez bien gagné, tous les deux. Et…
Parker ?


— Ouais ?


— Lorsque nous atteindrons les environs de la Terre et
que vous coordonnerez votre département avec le contrôle d’ingéniérie, gardez
votre bière loin de votre bouche !


Le gargouillement disparut. Satisfait, Dallas ferma
l’interrupteur et dit à la ronde :


— Allons ramasser l’argent et rentrons à la maison.
Mettez-nous au garage, Lambert.


L’angle d’ascension du Nostromo commença à s’infléchir
doucement. Plusieurs minutes passèrent avant qu’un bourdonnement régulier se fît
entendre sur le pupitre du navigateur.


— La voici, informa-t-elle ses compagnons. Exactement à
l’endroit où elle était supposée être !


— Bien. (Dallas s’inclina sur sa console.) Mettez-nous
sur les rails et préparons-nous à l’accostage.


Les instruments fredonnèrent leur musique au fur et à mesure
que le remorqueur ajustait sa position précautionneusement par rapport à la
montagne de métal et de plastique. Ripley abaissa un commutateur. Le
Nostromo, poupe d’abord, s’avança lentement vers la pesante masse de la
raffinerie.


— Positionné, dit-elle.


— Amenez-nous dedans.


Dallas surveillait intensément un lecteur de distance, les
doigts pressés sur une rangée de boutons rouges.


— Nous nous approchons. (Ripley contrôlait deux écrans à
la fois.) La distance diminue. Vingt… quinze… posé.


Elle poussa une manette. Dallas libéra les boutons rouges.


— Moteurs coupés et propulsion principale compensée. Nous
sommes en stabilité inertielle. Activez la fermeture d’hyperpropulsion.


— Activée, l’informa Ripley. Nous sommes attachés !


Activé, le Nostromo produirait une poussée
d’hyper-propulsion suffisamment forte pour haler la raffinerie. Celle-ci
voyagerait désormais avec eux, enveloppée dans cette mystérieuse manifestation
d’irréalité qui rendait les humains et les vaisseaux spatiaux capables de
franchir la vitesse de la lumière.


— Calculez-nous la route vers la Terre, ordonna sèchement
Dallas. Allumez ensuite l’hyperpropulsion et amenez-nous à lumière plus 4,
Ripley.


— Avec plaisir.


— Route calculée et intégrée, dit Lambert, un moment plus
tard. Il est temps de rentrer à la maison ! (Puis, pour elle-même :)
Allez, mon chou, sors-nous de là.


Ripley enclencha un contrôle principal. La minuscule planète
et son vaisseau étranger emprisonné s’évanouirent comme s’ils n’avaient jamais
existé. Le Nostromo atteignit, dépassa la vitesse de la lumière. Une
couronne luminescente se matérialisa autour du vaisseau et de la raffinerie.
Les étoiles qui leur faisaient face devinrent bleues, celles qui se trouvaient
derrière eux virèrent au rouge.


Six membres d’équipage fonçaient avec soulagement vers la
Terre. Six membres d’équipage et quelqu’un d’autre nommé Kane…


Ils s’assirent autour de la table du mess et sirotèrent café
et thé chauds, au gré de chacun. Leurs attitudes décontractées reflétaient leur
état d’esprit qui, il n’y avait pas si longtemps, avait été aussi rigide que de
la pierre. Les jambes par-dessus les bras des fauteuils, ils reprenaient goût à
la vie.


Sur la passerelle, Lambert mettait un point final aux
vérifications de navigation avant de s’accorder un moment de répit bien gagné.
Ash avait regagné l’infirmerie et repris sa veille sur le corps inanimé de leur
compagnon.


Parker ingurgita une gorgée de thé bouillant, exhala sans
délicatesse un soupir de satisfaction et proposa avec son habituel
sans-gêne :


— Le mieux est de mettre Kane dans un congélateur afin de
stopper net sa maladie.


— Nous ne savons pas si le froid ne va pas altérer son
état d’une quelconque façon, avança Dallas. Il pourrait l’aggraver. Toucher à
sa condition maintenant ne peut qu’intensifier le mal qui le mine.


— C’est une meilleure idée que de ne rien faire !
protesta Parker en amenant la tasse à ses lèvres. Et qu’a fait l’« autodoc »
jusqu’à présent ? Rien ! Le mal qui ronge Kane dépasse ses
possibilités, comme l’a dit Ash. Cet ordinateur médical est conçu pour soigner
les maux de gravité nulle, ou des jambes cassées, non une telle chose. Nous
sommes tous d’accord sur ce point : Kane a besoin d’un traitement
spécialisé.


— Qu’il est impossible de lui donner, vous venez de
l’admettre.


— Juste. (Parker s’adossa à son siège.) Exactement !
C’est pourquoi je dis qu’il faut le mettre en hibernation jusqu’à ce qu’un
docteur spécialisé en maladies étranges puisse se pencher sur son cas.


— Juste, conclut Brett.


Ripley secoua la tête et le regarda.


— Chaque fois qu’il dit quelque chose, vous ajoutez
« juste ». Vous le savez, Brett ?


— Juste, grommela-t-il.


Elle se tourna vers l’ingénieur.


— Qu’en pensez-vous, Parker ? Votre coéquipier est
toujours d’accord avec vous et dit : « Juste. » Comme un
perroquet.


Parker dévisagea son ami.


— Ouais. Il est modelé sur moi. Qu’est-ce que tu es, un
perroquet ?


— Juste.


— Oh, la ferme ! laissa échapper Dallas.


Aussitôt, il en fut désolé. Ces plaisanteries inoffensives
leur faisaient du bien, et il avait fallu qu’il y mette un terme. Pourquoi se
comportait-il de la sorte ? Les relations entre les membres de l’équipage
de ce remorqueur étaient bien plus détendues que ne le voulait l’étiquette
hiérarchique. Pour quelle raison, alors, se voyait-il contraint de jouer au
capitaine ?


Peut-être parce qu’ils se trouvaient dans une situation
critique et que quelqu’un devait officiellement en prendre la
« charge ». Il était attaché à ses responsabilités comme à une femme.
Saleté de travail ! En cet instant, il aurait volontiers échangé sa
fonction contre celles de Ripley ou de Parker. Surtout celles de Parker. Les
deux ingénieurs pouvaient regagner leur habitacle personnel et ignorer
superbement tout ce qui ne les concernait pas directement. Aussi longtemps
qu’ils soignaient les moteurs et les systèmes de propulsion du vaisseau, ils
pouvaient se moquer éperdument du reste.


Dallas se dit qu’il n’aimait pas particulièrement prendre des
décisions. C’était peut-être la raison pour laquelle il commandait un vieux
remorqueur plutôt qu’un vaisseau de ligne. C’était certainement cela qui
l’avait incité à ne jamais postuler une autre affectation. En tant que
capitaine de remorqueur, il passait la plupart du temps dans l’hypersommeil, ne
faisant rien d’autre que rêver et toucher son salaire à la fin du voyage. Dans
les congélateurs, il n’y a pas de décisions à prendre.


Bientôt, se tranquillisa-t-il, bientôt chacun pourra réintégrer
le confort de son coffre privé. Les aiguilles piqueront leurs chairs, les
soporifiques entreront dans leurs veines et engourdiront leur cerveau, et ils
flotteront avec bonheur vers les territoires comateux où les décisions ne
seront plus de leur ressort, où les macabres surprises d’un univers hostile ne
feront plus intrusion.


Dès qu’ils finiraient leur café.


— Kane devra être placé en quarantaine, dit-il
pensivement.


Et il but une gorgée à son gobelet.


— Oui. Ainsi que nous.


Ripley parut épouvantée à cette idée. C’était on ne peut plus
compréhensible. Ils allaient voyager vers la Terre dans le seul dessein de
subir plusieurs semaines d’isolation complète, jusqu’à ce que les médecins
soient convaincus que pas un d’entre eux ne souffrait du mal qui avait frappé
Kane. Des visions réjouissantes d’herbe verte et de ciel bleu défilèrent dans
son esprit. Elle vit une plage et une petite ville endormie et sereine sur la
côte du Salvador. Il ne lui fut pas facile de les repousser.


Les visages se tournèrent en chœur vers Lambert qui faisait
son entrée dans le mess, fatiguée et déprimée.


— Que diriez-vous d’une nouvelle peu agréable ? leur
demanda-t-elle.


— Faites-moi frémir.


Dallas essaya d’accuser le coup. Il avait une vague idée de ce
qu’il allait entendre puisque le navigateur était demeuré sur la passerelle
plus que de raison.


— D’après mes calculs, basés sur le temps perdu à joindre
et à quitter cette planète non programmée dans notre itinéraire, bref sur le
temps dépensé à faire ce détour…


— Allez au plus court, l’interrompit Dallas. Nous
n’ignorons pas que nous avons dëvié de notre course. Combien jusqu’à la
Terre ?


Elle se servit une tasse de café, s’assit pesamment sur une
chaise et dit avec une expression attristée :


— Dix mois.


— Mon Dieu !


Ripley fixa le fond de son verre. Les nuages bleutés et
l’herbe grasse et la plage s’éloignèrent à tout jamais de son esprit, fondirent
dans une lointaine brume pâle hors d’atteinte. Dix mois dans l’hypersommeil ne
différaient guère d’un mois, pour sûr. Mais elle ne pouvait s’empêcher de
considérer le temps réel. Ripley aurait préféré entendre six mois plutôt que ce
dix qui venait de lui être assené.


La musique de l’intercom passa comme un ange au milieu des
faces sidérées.


— Que se passe-t-il, Ash ?


— Venez voir Kane immédiatement !


La requête était formulée sur un ton d’urgence, doublé d’une curieuse
hésitation.


Dallas se redressa, soudain attentif.


— Un changement dans son état ? Sérieux ?


— Ce serait plus simple si vous veniez le voir.


Tous se ruèrent vers le corridor, laissant sur la table
désertée les tasses de café fumant.


D’horribles visions passèrent dans l’esprit de Dallas tandis
qu’il se dirigeait à vive allure vers l’infirmerie, les autres courant sur ses
talons. Quels effets secondaires la maladie inoculée par la créature avait-elle
produits chez Kane ? Dallas imagina un essaim de petites phalanges
grisâtres, leur œil unique ou quelque excroissance lépreuse se développant sur
le corps pourri du malchanceux Kane.


Ils arrivèrent enfin à l’infirmerie, essoufflés d’avoir couru
à travers les corridors et couloirs. Il n’y avait pas trace de grappes osseuses
crispées sur les murs, ni de tumeur sur l’anatomie de l’« exec ». Ash
ne s’était pas trompé lorsqu’il avait affirmé qu’un changement substantiel
était apparu dans son état.


L’officier exécutant se tenait assis sur la plate-forme, les
yeux ouverts et clairs fonctionnant de concert avec son cerveau. Son visage se
tourna vers le groupe d’arrivants.


— Kane ? (Lambert ne pouvait en croire ses yeux.)
Vous sentez-vous bien ?


— Vous voulez quelque chose ? demanda Ripley.


Il n’avait pas répondu à la question pressante de Lambert.


— Bouche sèche, articula-t-il. (Dallas se souvint
brusquement que Kane, en cet instant précis, sortait tout juste d’une période
d’amnésie. L’« exec » paraissait alerte et bien portant, mais
l’esprit confus, comme s’il essayait d’ordonner ses pensées.) Puis-je avoir un
peu d’eau ?


Ash se précipita vers un container, remplit un gobelet de
plastique et le lui tendit. Kane avala le contenu d’un seul trait. Dallas
remarqua que la coordination des muscles semblait normale. Le mouvement de la
main vers la bouche avait été accompli instinctivement, sans réflexion
préalable.


Bien que très plaisante, la situation était ridicule. Il
devait y avoir quelque chose d’anormal chez lui.


— Encore, dit Kane, continuant à agir comme un homme en
pleine possession de ses moyens.


Ripley trouva un bol, le remplit à ras bord et le lui donna.
Il ingurgita le liquide aussi vite que s’il avait passé dix ans dans un désert,
puis se coucha sur la plate-forme.


— Comment vous sentez-vous ? demanda Dallas.


— Terrible. Que m’est-il arrivé ?


— Vous ne vous en souvenez pas ? interrogea Dallas.


Ainsi, nota Dallas avec satisfaction, l’hypothèse de l’amnésie
était plus proche de la vérité qu’il ne l’avait cru.


Kane tressaillit légèrement, les muscles encore peu habitués à
faire tant d’efforts, et respira profondément.


— Je ne me souviens de rien. Je peux difficilement me
souvenir de mon nom.


— Faisons un essai pour l’enregistrement… et pour le rapport
médical, dit Ash professionnellement. Quel est votre nom ?


— Kane. Thomas Kane.


— C’est tout ce dont vous vous souvenez ?


— Pour l’instant. (Son regard contempla lentement chaque
visage de l’assemblée. Tous se tenaient anxieusement autour de lui.) Je me
souviens de vous tous, bien que je ne puisse mettre un nom sur vous, encore.


— Cela viendra, assura Ash avec confiance. Vous vous
souvenez de votre nom et des visages. C’est un bon début. Et aussi le signe que
votre perte de mémoire n’est pas absolue.


— Souffrez-vous ?


Ce fut le stoïque Parker qui songea à poser la première
question sensée.


— Partout. Je me sens comme quelqu’un qui a reçu des
coups de bâton pendant six ans. (Il se redressa de nouveau sur sa couche, balança
ses jambes et sourit.) Dieu, que j’ai faim ! Combien de temps suis-je
resté dans le coma ?


Incrédule, Dallas continuait à fixer l’homme apparemment sain
de corps et d’esprit.


— Deux jours. Vous êtes sûr de ne pas vous souvenir de ce
qui vous est arrivé ?


— Non. Rien du tout.


— Quelle est la dernière chose dont vous vous
souvenez ? lui demanda Ripley.


— Je ne sais pas.


— Vous vous trouviez avec moi et Dallas sur une étrange
planète, en exploration, intervint Lambert. Qu’est-il arrivé ensuite ?


Kane plissa son front pour essayer de retrouver le fil ténu de
sa mémoire à travers le brouillard de l’amnésie. Des pans de souvenirs
demeuraient hors d’atteinte.


— Il y avait… oui, c’est cela… un horrible cauchemar où
je suffoquais. Où sommes-nous maintenant ? Toujours sur la planète ?


— Non, je suis heureuse de vous l’apprendre, dit Ripley
en secouant la tête. Nous naviguons dans l’hyperespace, sur le chemin du
retour.


— Prêts à retrouver nos congélateurs, ajouta Brett d’une
façon touchante.


À l’égal des autres, il était anxieux de s’allonger dans le
cocon protecteur de l’hypersommeil. Anxieux de mettre un frein au cauchemar qui
avait envahi leur existence.


Pourtant, la présence de Kane remis d’aplomb rendait difficilement
perceptible dorénavant l’image de cette créature qu’il avait amenée à bord,
cette bête pétrifiée qui gisait enroulée dans son tube.


— Je suis entièrement d’accord sur ce programme, dit Kane
avec ferveur. Je me sens si étourdi et si fatigué que je me passerais même des
congélateurs. (Il regarda l’infirmerie avec des yeux désemparés.) Mais pour
l’instant, j’ai faim. Je voudrais manger avant.


— Moi aussi, j’ai une faim de loup, dit Parker en
caressant son estomac. Il vaut mieux y aller le ventre plein, déjà que ce n’est
pas facile d’en sortir.


— Je n’y vois pas d’inconvénient. (Dallas se dit qu’il y
avait là une occasion de célébrer le retour parmi eux de Kane. En l’absence de
toute autre possibilité de réjouissance, un dernier festin avant le sommeil
était le minimum indispensable.) Nous pouvons tous nous accorder un peu de
nourriture. Un repas avant d’aller au lit…
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Café et thé avaient rejoint sur la table du mess les plats
déposés pour le repas. Chacun mangeait lentement dans l’enthousiasme. Leur joie
provenait du fait qu’ils formaient de nouveau un équipage, et non de la fade
nourriture dispensée par l’« autochef ».


Seul Kane avalait gloutonnement de larges morceaux de viande
et de légumes. Il avait déjà englouti deux portions normales et commençait une
troisième assiette. Indifférent à la faim des humains, Jones le chat mangeait délicatement
ses aliments, assis royalement au milieu de la table.


Kane leva son nez de l’assiette, la bouche pleine.


— La première chose que je ferai lorsque nous aurons
regagné la Terre sera de manger de la nourriture décente. J’en ai assez des produits
synthétiques. Je me moque de ce qu’affirme la Compagnie, car ça a toujours le
goût du recyclage. Il y a une aigreur dans cette nourriture artificielle
qu’aucune quantité de poivre ou d’assaisonnement ne peut éliminer.


— J’ai eu pire que ça, commenta Parker pensivement, mais
j’ai eu mieux aussi.


Lambert grimaça à l’adresse de l’ingénieur, tenant en main une
cuillère pleine d’un morceau de steak-qui-n’en-était-pas.


— Pour quelqu’un qui n’aime pas ça, vous l’avalez comme
si demain il n’y en avait plus.


— Je veux dire… j’aime ça, expliqua Parker en avalant une
autre portion.


— Vraiment ? demanda Kane sans cesser de manger.


Il regarda l’ingénieur avec suspicion, comme si ce dernier
n’avait plus toute sa raison.


Parker essaya de ne pas paraître sur la défensive.


— Oui, j’aime ça. Elle pousse en nous.


— Exactement, renvoya Kane. Vous savez de quoi cette
matière est faite ?


— Je sais de quoi cette matière est faite, répliqua
Parker. Et alors ? C’est de la nourriture maintenant. Vous pouvez à peine
parler, tant vous en ingurgitez.


— J’ai une excuse, moi. (Kane prit une autre cuillerée.)
J’ai faim ! (Il regarda ses compagnons.) Quelqu’un sait-il si l’amnésie
affecte l’appétit ?


— L’appétit ? (Dallas grignota les restes de son
plat.) Vous n’aviez rien dans le ventre que des liquides, tout le temps que
vous êtes resté dans l’« autodoc ». Sucrose, dextrose et autres vous
ont gardé vivant mais ne sont pas exactement satisfaisantes. Ça ne m’étonne pas
que vous ayez faim.


— Ouais, dit Kane la bouche pleine. C’est presque comme
si je… comme si je…


Il se tut brusquement, grimaça, puis sembla déconcerté et vaguement
effrayé. Ripley se pencha vers lui.


— Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qui ne va pas ? La
nourriture ?


— Non… je ne pense pas. Elle avait un goût normal. Je ne
crois pas…


De nouveau il s’arrêta au milieu de sa phrase. Le visage
contracté, il gémit plusieurs fois.


— Que se passe-t-il, alors ? demanda Lambert avec
inquiétude.


— Je ne sais pas. (Son visage se tordit une seconde fois,
comme un boxeur qui a reçu un sérieux coup dans l’estomac.) J’ai des crampes…
ça va de plus en plus mal.


Toute joie disparue, ils le regardèrent se tordre de douleur.
Soudain, un grognement strident traversa sa gorge ; il empoigna des deux
mains le bord de la table. Ses articulations pâlirent sous l’effort, ses
muscles se crispèrent. Tout son corps tremblait comme s’il grelottait de froid,
bien qu’une douce chaleur régnât dans la salle.


— Respirez profondément, plusieurs fois, recommanda Ash,
alors que tous demeuraient paralysés de surprise.


Kane essaya. La large inspiration lui arracha un hurlement.


— Oh, mon Dieu, j’ai si mal. Mal, mal !


Il se redressa maladroitement, le corps secoué de spasmes, les
mains accrochées à la table comme s’il avait peur de la lâcher. Ahh !


— Qu’y a-t-il ? demanda Brett, impuissant à lui
venir en aide. Qu’est-ce qui vous fait souffrir ? Quelque chose
dans… ?


L’agonie perceptible sur le visage de Kane arrêta la question
de Brett aussi sûrement qu’un cri. L’« exec » essaya de quitter la
table et tomba en arrière. Ses yeux roulèrent dans les orbites et un cri
perçant qui glaça tout le monde passa sa gorge. Le hurlement se répercuta sur
les parois du mess, vrilla les oreilles de l’équipage sidéré.


— Sa chemise…, murmura Ripley, aussi totalement paralysée
que l’était Kane, mais pour une raison différente.


Elle pointa le doigt vers la poitrine de l’officier.


Une tache rouge apparut sur la tunique de Kane. Elle s’étendit
rapidement, devint un large, inégal gargouillis de sang au beau milieu du
ventre. Des bruits de déchirement, d’arrachage, les sons affreux d’un corps mis
au supplice remplirent la salle exiguë. La chemise se fendit, explosa comme un
melon, se retroussa telles les lèvres d’une blessure tandis qu’une bête
monstrueuse, une tête petite comme le poing d’un homme, éclaboussant les chairs
de Kane, surgissait à l’air libre. Cette chose se tordait comme un serpent. La
minuscule tête était en fait une bouche aux dents nombreuses, effilées et
dégoulinantes de sang. Sa peau luisante, d’une écœurante viscosité, s’assombrit
par le sang cramoisi qui la recouvrait. Aucun autre organe extérieur n’était
apparent, pas même des yeux. Une odeur nauséabonde, fétide, pestilentielle,
atteignit les narines des assistants cloués sur place.


Puis soudain, tous poussèrent des cris de terreur et paniqués,
se sauvèrent loin de la table et du monstre aveugle qui se tortillait dans la
poitrine de Kane. Dans cette retraite instinctive, affolée, le chat les avait
précédés. Queue en bataille, poil hérissé, toutes griffes dehors, en deux bonds
il avait déserté la table et la pièce.


Convulsivement, le petit crâne dentelé se tortillait pour
s’extraire de sa cache. Brusquement, il sembla éperonner, jaillir du torse en
lambeaux de Kane. La tête et le cou étaient reliés à un épais corps couvert de
la même peau visqueuse. De petits bras et jambes armés de griffes le
propulsèrent vers l’extérieur à une vitesse ahurissante. Il atterrit sans
façons sur la table, au milieu des plats et de la nourriture, entraînant dans
sa sortie des morceaux d’entrailles de Kane. Le sang forma un sillage écœurant
derrière lui.


Avant qu’ils eussent recouvré leurs esprits, la créature
déserta la table à l’allure d’un lézard et se perdit dans le corridor.


Peu à peu, ils poussèrent tous des soupirs et commencèrent à
s’ébrouer. Kane demeurait écroulé sur sa chaise, la tête rejetée en arrière, la
bouche béante. Bizarrement, Dallas en fut soulagé. Ni lui ni personne n’aurait
à affronter les yeux morts de Kane.


Une énorme déchirure béait dans la poitrine littéralement
éclatée de l’officier exécutant. Même à distance, Dallas pouvait voir comment
les organes internes avaient été repoussés sur les côtés sans subir de dommage,
procurant à la créature une cavité suffisamment large pour s’épanouir. Des
débris de vaisselle jonchaient la table abandonnée et le sol. Çà et là, des
flaques de sang recouvraient la nourriture, le parterre, le corps en lambeaux
de Kane.


— Non ! Non ! Non… ! répétait Lambert, le
regard dément fixé sur son compagnon déchiqueté, sans pouvoir arrêter son accès
d’hystérie.


— Qu’est-ce que c’était ? murmura Brett, encore sous
le choc de cette tragédie. Qu’est-ce que c’était donc ?


Écœuré, paralysé sur place, Parker n’eut même pas un geste compatissant
lorsque Ripley se détourna pour vomir.


— Cette chose a poussé en lui depuis le début et il ne
s’en est pas aperçu !


— Il a été utilisé comme incubateur, tout simplement, dit
Ash, très maître de lui. Exactement comme font certaines guêpes avec des
araignées, sur Terre. Elles commencent d’abord par paralyser l’araignée,
ensuite elles déposent leurs œufs jusque dans le ventre de celle-ci. Quand les
larves éclosent, elles se nourrissent de…


— Pour l’amour du ciel ! hurla Lambert, sortant
brusquement de sa catalepsie. Allez-vous vous taire ?


— Je ne faisais que… ! protesta Ash. (Mais il
intercepta le regard venimeux de Dallas, acquiesça imperceptiblement et changea
de sujet.) Ce qui est arrivé se passe de commentaires, de toute façon !


— Cette tache sombre sur l’écran de surveillance !
Voilà ce qui s’est passé, dit Dallas, des relents de nausée lui soulevant le
cœur. (Il n’avait pas besoin de se regarder dans un miroir pour savoir qu’il
était aussi pâle et secoué que ses subordonnés.) Ce n’était pas du tout un
mauvais fonctionnement des lentilles, mais bien un dépôt à l’intérieur de
Kane ! Pourquoi les sondes ne l’ont-elles pas décelé ?


— Il n’y avait aucune raison, mais vraiment aucune raison
de suspecter une chose pareille ! se hâta d’expliquer Ash. Quand nous
avons inspecté les organes internes de Kane, la tache était trop minuscule pour
qu’on la prît au sérieux. En fait, ça aurait pu être une tache sur les
lentilles.


— Je ne vous suis pas.


— Il est possible que pendant la phase de croissance de
la créature, un champ naturel ait été généré pour intercepter et absorber les
radiations des sondes. Contrairement à la forme originale – j’entends la
bête « palmée » – dont nous avons faiblement pu voir l’intérieur
avec ces mêmes instruments. On connaît déjà des animaux qui produisent un tel
champ. Cela suppose des conditions biologiques que nous ne sommes pas à même de
deviner, ou du moins une défense créée délibérément et mise au point pour faire
face à un environnement si hostile que je préfère ne pas l’imaginer.


— Ce qui revient à dire, observa Ripley après s’être
essuyé les lèvres avec une serviette propre, que nous avons hérité d’une autre
entité étrangère ! Probablement aussi hostile et deux fois plus dangereuse
que la première.


Elle regarda Ash avec animosité, mais cette fois l’officier ne
put ou ne voulut relever le défi.


— Ouais ! Et elle se promène dans le vaisseau !


Dallas s’approcha à contrecœur du corps déchiqueté de Kane. Un
à un, les autres se joignirent à lui. Cette inspection était nécessaire, quel
que fût leur dégoût. Des grimaces éloquentes furent échangées entre Parker,
Lambert et Ash. L’univers, vaste et menaçant, enveloppait étroitement le
Nostromo à l’intérieur duquel se répandait, depuis le mess jusque dans les
corridors, une glaciale et tenace odeur de mort…


 


Parker et Brett descendirent l’échelle qui venait du pont
supérieur et se mêlèrent au reste du groupe fatigué de chasseurs.


— Aucun signe ? demanda Dallas à ses compagnons
assemblés autour de lui. Aucune odeur bizarre, aucun relent nauséabond… ?
Une tache de sang ? (Il hésita imperceptiblement.) Aucun lambeau de chair
de Kane ?


— Rien, dit Lambert.


— Rien, ajouta Ash, visiblement désappointé.


Parker frotta ses bras recouverts de poussière.


— Je n’ai pas aperçu la moindre créature. Elle sait
comment se cacher !


— Je n’ai rien vu, confirma Brett. Je n’arrive pas à
deviner où elle s’est fourrée. Bien que ce vaisseau fourmille d’endroits où
elle pourrait se dissimuler… et qu’on ne peut atteindre. Pourtant, je pense que
rien ne peut survivre parmi ces conduits surchauffés.


— N’oubliez pas la sorte de créature que… (Dallas se
tourna vers Ash.) Comment appelleriez-vous sa première phase ?


— Prélarvaire, s’il faut lui donner un qualificatif. Mais
je ne peux imaginer les stades ultérieurs.


— Hum ! Bien, n’oublions surtout pas que ce n’est
qu’une première incarnation qui a logé dans le ventre de Kane. Nous savons
qu’elle est particulièrement coriace et a une faculté d’adaptation diabolique.
Je ne serais pas étonné si nous la trouvions en train de pondre au-dessus des
compartiments de propulsion.


— Si elle s’est cachée là-bas, il nous sera impossible de
nous en approcher, fit remarquer Parker.


— Espérons qu’elle a pris une direction opposée. Quelque
part où nous pourrions la poursuivre.


— Il faut absolument que nous la retrouvions !
s’exclama Ripley.


C’était bien l’avis de tout le monde.


— Pourquoi ne pas tout simplement retourner dans nos
congélateurs ? suggéra Brett. Et avant cela, pomper tout l’air vers les
réservoirs et la suffoquer ?


— En premier lieu, nous ignorons combien de temps cette
forme animale peut survivre sans air ! rétorqua le maître principal avec
emportement. Peut-être n’a-t-elle même pas besoin d’air. Nous n’avons vu qu’une
bouche, pas des narines.


— Rien ne peut exister sans une atmosphère, quelle
qu’elle soit, argumenta Brett, pourtant peu convaincu par sa propre
affirmation.


Ripley leva vers lui un regard furibond.


— Vous voulez parier votre vie sur cette hypothèse ?
(Il ne répondit pas.) Sans compter que cette chose n’aura pas à rester
longtemps sans air ! Il est fort possible qu’elle puisse se procurer les
gaz dont elle a besoin de… de sa nourriture. Nous serons couchés… Non, nous
serons plongés dans le sommeil comme des autruches dans le sable. Souvenez-vous
avec quelle aisance la première forme a fondu la visière du casque de
Kane ! Qui peut me jurer que celle-ci n’en fera pas de même avec les
couvercles des congélateurs ? (Elle secoua la tête avec résignation.) Je
n’entrerai jamais en hibernation tant que nous ne l’aurons pas repérée et
tuée !


— Mais nous ne pouvons pas la tuer ! intervint
brusquement Lambert. D’après la composition interne de la première créature, on
peut supposer que la seconde lui est identique. Si cela se révèle exact et
qu’on essaie d’utiliser le laser contre elle, elle peut être amenée, par
agressivité ou par défense, à répandre de l’acide partout dans le vaisseau.
Cette bête est bien plus grosse que la forme « palmée ». Si elle
projetait la même matière, elle pourrait creuser un trou qu’il nous serait
impossible de colmater. Vous savez tous combien l’intégrité de la coque est
délicate à maintenir durant un voyage à lumière-plus ! Et je ne mentionne
même pas la fragilité des circuits qui y sont logés.


— Saleté de bête ! grommela Brett. Si nous ne
pouvons pas la tuer, que ferons-nous lorsque nous l’aurons trouvée ?


— N’importe comment, dit Ripley, nous devons la traquer,
l’attraper et l’éjecter hors du vaisseau.


Elle regarda Dallas dans l’espoir qu’il acquiescerait à sa
proposition. Il réfléchit un moment.


— Je ne vois pas d’autre solution.


— Si nous perdons encore du temps à palabrer plutôt que
de la chercher, nous n’aurons plus besoin de décider quoi que ce soit, fit
remarquer Ash. Nos provisions d’air sont limitées et ont été calculées en
fonction du fait que nous sommes censés ne passer qu’un temps limité hors de
l’hypersommeil. Strictement limité. Je suggère vivement que nous commencions
des recherches organisées sans plus tarder.


— D’accord, dit Ripley rapidement. La première chose à
faire est de la trouver.


— Non, dit Dallas d’une voix bizarre. (Ils le
contemplèrent tous avec surprise.) Nous avons une tâche plus urgente à
effectuer !


Ses yeux se portèrent vers le fond du corridor. Le corps de
Kane gisait toujours à la même place, écroulé contre la table du mess…


Ils assemblèrent juste assez de matériaux pour fabriquer un linceul
de fortune que le laser de Parker eut tôt fait de sceller. Le cercueil avait
été grossièrement ébauché et cette macabre cérémonie – cette marche lente
et malaisée vers le sas principal – les attrista profondément. Ils se
consolèrent en se disant qu’ils avaient fait de leur mieux.


Frigorifier le corps et le ramener sur Terre où il aurait reçu
des funérailles plus solennelles était une possibilité qu’ils avaient envisagée,
mais le couvercle transparent du congélateur l’aurait exposé en permanence à
leurs yeux. Pour rien au monde ils ne pouvaient bénéficier d’un tel spectacle
et ils avaient d’autres chats à fouetter… Il valait mieux en finir rapidement
et proprement, ici même dans l’espace, et oublier cet épisode tragique aussi
vite que possible.


De retour sur la passerelle, ils regagnèrent leur pupitre en
silence. Dallas vérifia quelques instruments puis dit d’une voix morose :


— Écoutille intérieure bloquée.


Ripley approuva d’un hochement de tête.


— Le sas est encore pressurisé ? demanda Dallas.


Deuxième hochement de tête de Ripley. Le capitaine hésita, regardant
fixement tour à tour les visages sombres. Personne ne lui renvoya son regard.


— Quelqu’un veut dire un mot ? Une prière ?


Encore sous le choc de ce qui venait de se dérouler, ils
n’avaient évidemment rien à exprimer. Kane avait vécu. Maintenant il était
mort. Un point, c’est tout. Aucun des membres de l’équipage ne savait manier
les mots avec bonheur.


— Finissons-en, dit Lambert.


Dallas songea un instant que ce n’était guère approprié comme
épitaphe, mais il ne pouvait penser à rien d’autre qu’au temps précieux qu’ils
gaspillaient. Il fit un signe à Ripley.


Celle-ci abaissa une manette. L’écoutille extérieure sortit et
l’air qui stagnait dans le sas propulsa le linceul vers le néant.


Ce fut un enterrement miséricordieusement rapide. Dallas
n’était pas exactement disposé à prolonger ce cérémonial funèbre. Kane, paix à
son âme, avait disparu dans le gouffre de l’immensité bien plus proprement
qu’il n’était passé de vie à trépas. Son dernier hurlement d’agonie résonnait
encore aux oreilles du capitaine.


Ils se rassemblèrent dans le mess. Là, assis autour de la
table, ils pouvaient discuter sans contrainte du danger qui les menaçait.
Dallas en profita pour leur faire nettoyer la salle.


— J’ai vérifié nos provisions d’air, dit Ripley. À l’aide
de stimulants, nous pourrons tenir une semaine. Peut-être huit jours, mais pas
plus.


— Et ensuite ? interrogea Brett en se grattant le
menton.


— Nous aurons épuisé nourriture et oxygène. Pour ce qui
est de la nourriture, nous nous en arrangerons. En ce qui concerne l’oxygène,
c’est évidemment impossible. Voilà qui règle définitivement l’intéressante
question de savoir si nous serons en mesure ou non de vivre sans les matières
non recyclées.


À cette charmante évocation, Lambert fit la grimace.


— Merci bien ! Je préférerais mourir avant.


— Bon, conclut Dallas en essayant de paraître confiant.
Nous disposons donc d’une semaine entière d’activité sans limitation d’aucune
sorte. C’est beaucoup. Plus qu’il n’en faut pour trouver cette démoniaque
créature inconnue et lui tordre le cou.


— Je continue à penser que nous devrions tenter de faire
le vide dans le vaisseau, dit Brett, le front soucieux et les yeux au sol. Il y
a des chances pour que cela la tue tout en minimisant nos pertes au maximum. Ce
serait le moyen le plus sûr à mon avis et ça nous éviterait une confrontation
directe avec elle. Nous ignorons de quelle sorte de malveillance cette bête est
capable, après tout !


— Nous en avons déjà discuté, non ? lui rappela
Ripley.


— Au cas où nous passerions ce temps-là dans les
congélateurs ! Mais supposez qu’on enfile nos combinaisons pressurisées et
qu’on aspire l’air ensuite ? La bête ne pourra plus s’accrocher à nous si
nous sommes éveillés !


— Quelle idée sublime ! railla Lambert.


— En quoi est-elle mauvaise ?


— Nous disposons de quarante-huit heures de provision
d’air dans les réservoirs de nos combinaisons… et le voyage jusqu’à la Terre
durera dix mois, expliqua Ash. Si la créature tient le coup quarante-neuf
heures, nous revenons au point de départ, à la différence près que nous aurons
perdu deux jours d’oxygène.


— Allons ! Qui a une meilleure idée ? demanda
Lambert. Une idée époustouflante ? Vous, Parker ? Trouvez quelque
chose de neuf !


Ni lui ni Brett n’avaient l’intention d’abandonner leur
hypothèse sans livrer combat.


— Nous pourrions essayer de relier nos réservoirs
individuels à celui du vaisseau. Brett et moi sommes d’excellents ingénieurs.
On modifierait les valves, naturellement, mais je suis persuadé que c’est
faisable ! N’oubliez pas que nous avons réussi à faire décoller le Nostromo.


— Il n’y en a que pour vous ! dit Ripley
d’une voix sarcastique.


— Ce n’est pas pratique, intervint Ash, compréhensif.
Primo, il existe une probabilité non négligeable pour que cette créature
survive sans atmosphère. Le problème est plus vaste. Il nous sera impossible de
demeurer reliés au réservoir principal et simultanément de traquer cette bête.
Même si votre idée marche, nous aurons dépensé tant d’air qu’il n’en restera
plus lorsque nous émergerons de l’hypersommeil. Les congélateurs s’ouvriront
automatiquement sur du vide…


— Et si nous envoyions un message afin qu’on vienne à
notre secours et qu’on nous réapprovisionne en oxygène ? demanda Parker.


— Trop aléatoire, répliqua Ash. D’abord, notre appel
n’arrivera pas plus d’une minute ou deux avant nous-mêmes. Le temps qu’une
unité de sauvetage se précipite au point d’émergence de l’hyperespace, nous
accoste, remplisse notre vaisseau d’air sans endommager la coque… Non, je suis
d’accord avec Ripley sur un point essentiel. Retourner aux congélateurs serait
de la folie tant que nous n’aurons pas tué la bête. Or, nous ne serons jamais
certains de sa mort si nous nous contentons d’enfiler nos combinaisons et
d’aller dans nos cuves cryogéniques.


— Je persiste à penser que c’est une bonne idée, grogna
Parker, de plus en plus buté.


— Passons aux choses sérieuses, dit Ripley sans cacher
son impatience. Comment allons-nous repérer la bête ? Nous disposons d’une
douzaine de moyens pour l’abattre, mais pour cela il faut l’avoir localisée au
préalable. Il n’y a plus de sondes visuelles sur les ponts B et C.
Tous les écrans sont hors d’usage, n’est-ce pas ?


— Il nous faut donc la sortir de là où elle se terre.


Dallas fut stupéfait de la facilité avec laquelle il avait fait
ce choix terrifiant mais inévitable. Ayant pris la décision, il se résigna à
accepter cette perspective peu réjouissante.


— Ça semble raisonnable, admit Ash. Plus facile à dire
qu’à faire, pourtant. Comment suggérez-vous de procéder ?


Dallas se rendait parfaitement compte de l’inquiétude qui
régnait parmi ses compagnons ; inquiétude de plus en plus pesante et annihilante.
Mais avait-il le choix ?


— Il est vrai que ce n’est pas facile. Il n’y a qu’une
seule façon de ne pas la rater et d’économiser au maximum nos réserves
d’oxygène. Nous lui donnerons la chasse compartiment par compartiment, corridor
par corridor.


— Si nous nous équipions d’une sorte de congélateur
portatif ? suggéra Ripley du bout des lèvres. Geler chaque section à
distance… (Elle s’interrompit en voyant que Dallas secouait la tête tristement.
Elle préféra détourner les yeux et poursuivit son explication :) Ce n’est
pas que j’aie peur à ce point, vous le comprenez ! Mais j’essaie d’être
pratique. Comme Brett, je pense qu’il vaudrait mieux éviter de nous mesurer à
elle.


— Laissez tomber, Ripley, dit Dallas. J’ai une frousse
incroyable. Comme tous ici. Nous n’avons pas le temps de passer le vaisseau au
peigne fin avec un stratagème trop compliqué. Nous avons déjà commis une
grossière erreur en laissant une machine s’occuper de Kane. Il est temps de
mettre la main à la pâte. C’est la raison pour laquelle nous commandons au
Nostromo. Quand une machine ne peut venir à bout d’un problème, celui-ci
nous revient. Cela mis à part, je veux voir de mes yeux ce petit monstre
exploser dans l’espace lorsque nous l’éjecterons hors du sas !


Rien n’était plus contraire au tempérament de Dallas qu’une tirade
inspirée. Pourtant cette dernière produisit un effet salutaire sur le moral de
l’équipage. Ils eurent de nouveau le courage de se regarder en face après avoir
contemplé fixement le bout de leurs chaussures.


— Bien, dit Lambert. Nous la traquons là où elle se cache
et l’envoyons dans l’espace. Maintenant, je veux savoir une chose :
Comment nous déplacerons-nous ?


Il ne manquait pas de procédés pour la prendre au piège, mais
la capacité de la bête à répandre de l’acide les rendait presque tous caducs.


— Il doit exister des substances autres que le métal que
l’acide ne pourrait traverser aussi facilement, dit Brett, montrant par là que
ses réflexions allaient dans le sens de celles de Ripley. Une corde de trylon,
par exemple. Si nous pouvions mettre au point un filet avec cette matière, nous
capturerions le monstre sans lui faire de mal. Il ne se sentirait pas aussi effrayé
par un mince cordage que par… disons une solide caisse de métal. (Il regarda
autour de lui.) Qu’en pensez-vous ? Je ferais ça très rapidement.


— Il croit vraiment que nous allons à la chasse aux
papillons, ironisa Lambert.


— Comment arriverons-nous à l’introduire dans le
filet ? demanda calmement Dallas.


— D’abord, il faut utiliser un moyen qui ne fasse pas
gicler son acide, fit remarquer Brett. C’est la première condition. Lames et
sondes effilées sont à éliminer. Même chose pour les pistolets. Il me serait
facile de façonner une poignée de longs tubes de métal avec des batteries à
l’intérieur. Nous ne manquons ni des uns ni des autres dans les magasins. Ça ne
prendra que quelques heures.


— Pour les tringles et le filet ?


— Bien sûr. Rien de très compliqué.


Lambert ne put en supporter davantage.


— Pourquoi écoutez-vous ces sornettes ?


Dallas examina l’idée sous toutes ses facettes, essayant
d’imaginer le déroulement de l’opération. La créature est cernée dans un coin,
menace les humains de ses dents et de ses griffes. Des décharges électriques
lui sont envoyées, assez puissantes pour l’irriter sans la blesser. Deux
membres d’équipage la repoussent peu à peu vers le filet, puis attirent son
attention une fois qu’elle est prise au piège, tandis que les autres la
traînent vers le sas principal. Le monstre répand de l’acide sur le filet pour
se libérer, mais peut-être pas. Deux autres filets attendent à portée de main
au cas où ils se révéleraient utiles.


Ensuite balancer le monstre dans le sas, fermer l’écoutille et
se débarrasser de cette chose de toute urgence. Adieu, Étranger ; bon
retour sur Arcturus. Adieu, cauchemar. Bonjour, Terre et salubrité !


Il se souvint brusquement du commentaire négatif de Lambert.


— Nous suivrons son conseil, car cette fois il pourrait
bien avoir raison.


Le Nostromo, oublieux de l’activité frénétique déployée
par quelques-uns de ses passagers, indifférent également à l’attente résignée
des autres, continuait sa course vertigineuse vers la Terre à une vitesse
supérieure à celle de la lumière. Brett avait demandé plusieurs heures pour
achever la mise en place des filets et des tubes électrifiés, mais lui et
Parker travaillaient comme s’ils ne disposaient que de quelques minutes. Parker
se surprit à regretter que la fabrication du piège ne soit pas plus compliquée
qu’il ne l’avait cru de prime abord. Cela l’aurait dispensé de passer trop de
temps aux recherches.


Pendant ce temps, le reste de l’équipage se rongeait les
ongles. Chez certains, la question initiale : « Où est caché le monstre ? »
commençait peu à peu à être remplacée par d’irritantes extrapolations telles
que : « Que fait le monstre ? »


Seul un des membres du groupe occupait autrement son esprit.
Il était plongé dans ses réflexions, et celles-ci atteignaient maintenant un
point critique. Il se trouvait en présence de deux possibilités. Soit faire
part de ses découvertes à l’équipage au complet, soit en approfondir seul les
causes. S’il choisissait la première voie et que les faits lui donnent tort –
comme il le souhaitait désespérément -, il provoquerait une chute
irréparable du moral de ses compagnons. Par contre, ne pas faire état de ce
qu’il savait l’exposerait à un blâme général et à des poursuites légales.


Si ce qu’il pensait était exact, les autres découvriraient la
vérité bien assez tôt.


Ash, assis devant le pupitre central du calculateur médical,
programmait question sur question. Il obtenait parfois une réponse
significative qu’il recoupait avec les autres. À l’arrivée de Dallas, il leva
les yeux, sourit aimablement, puis fixa de nouveau ses lecteurs et ses écrans.


Le capitaine s’approcha, regardant successivement les données
souvent incompréhensibles qui s’affichaient sur les écrans et l’officier
scientifique qui les décortiquait avec une tranquille rapidité. Nombres et
diagrammes qui apparaissaient sur la console étaient cependant plus faciles à
déchiffrer que le masque de l’homme.


— Travail ou passe-temps ?


— Pas le moment de s’amuser, répondit Ash d’un ton
caustique.


Il pressa un bouton. Une longue liste de chaînes moléculaires,
parmi lesquelles il chercha à isoler un hypothétique acide aminé, s’inscrivit
sur l’écran. Il pressa un second bouton. Deux des chaînes sélectionnées se
mirent à tourner lentement en trois dimensions.


— J’ai prélevé quelques échantillons d’acide dans le trou
fait par la première créature. (Il montra derrière lui le petit cratère situé
sur le côté droit de la plateforme médicale, là où l’acide avait coulé.) J’ai
pensé qu’il restait suffisamment de résidus pour en faire l’étude chimique. Si
j’arrive à comprendre sa structure, Mère pourra peut-être nous suggérer une
formule de réactif qui annulera son effet. Notre nouveau visiteur pourra alors
répandre tout son fluide si nous décidons de le détruire, et nous serons en
mesure de le neutraliser.


— Voilà une perspective qui me semble fantastique, admit
Dallas sans le quitter des yeux. Si quelqu’un peut réussir cette prouesse à
bord, c’est bien vous !


— C’est mon travail, dit Ash modestement.


Plusieurs minutes de silence s’écoulèrent. Ash ne voyait aucune
raison de reprendre le fil de la conversation. Dallas continua d’étudier les
différents paramètres qu’il avait sous les yeux, puis il dit d’une voix
tranquille :


— Je veux vous parler.


— Je vous communiquerai mes résultats dès l’instant où je
découvrirai quelque chose d’intéressant.


— Ce n’est pas de cela que je veux m’entretenir avec
vous.


Étonné, Ash leva les yeux vers lui, puis les rabaissa lorsque
de nouvelles informations apparurent sur sa console.


— Je crois que découvrir la structure de cet acide est
une entreprise délicate. Vous êtes du même avis, je suppose. Remettons
l’entretien à plus tard. Je suis très occupé pour l’instant.


Dallas s’exprima lentement mais fermement.


— Je m’en moque ! Je veux vous parler maintenant.


Ash pressa plusieurs rangées de boutons, vit s’éteindre les
jauges et les cadrans de la machine et se tourna enfin vers le capitaine.


— C’est votre peau que j’essaie de sauver, en plus de la
mienne. Mais puisque c’est aussi important, allez-y.


— Pourquoi avez-vous laissé la créature survivre à
l’intérieur de Kane ?


Le visage de l’officier scientifique s’assombrit.


— Je ne suis pas sûr de bien vous comprendre. À ma connaissance,
personne n’a rien « laissé » survivre à l’intérieur de personne.
C’est simplement arrivé.


— À d’autres !


— Ce n’est pas ce que j’appellerai une évaluation
rationnelle de la situation, d’une manière ou d’une autre, dit Ash sans se
démonter.


— Vous savez parfaitement de quoi je parle. Mère
surveillait le corps de Kane. Vous surveilliez Mère. C’était facile, puisque
vous êtes le plus qualifié pour agir de la sorte. Vous aviez donc certainement
une idée de ce qui se tramait.


— Écoutez, vous avez vu la tache noire sur l’écran de
surveillance en même temps que moi.


— Vous vous attendez à ce que je croie que l’« autodoc »
n’était pas assez puissant pour pénétrer ça ?


— Ce n’est pas une question de puissance mais de longueur
d’onde. La créature était capable de repousser celles qui étaient utilisées par
les sondes. Nous avons déjà discuté du pourquoi et du comment de ce phénomène.


— En supposant que je croie… ce qui n’est pas le cas… que
le monstre était capable d’engendrer un champ défensif qui arrêterait les
radiations des sondes. Mère trouverait d’autres indications au sujet de ce qui
s’est passé. Avant de mourir, Kane s’est plaint d’être affamé. Il l’a prouvé au
repas. N’était-ce pas là la conséquence évidente de la présence de la
bête ?


— L’était-ce ?


— La nouvelle créature tirait des réserves de Kane les
protéines et les aliments dont elle avait besoin ; de quoi engrosser son
propre corps. Elle n’a pas grandi jusqu’à cette taille par l’opération du
Saint-Esprit !


— Tout à fait d’accord. C’est l’évidence même.


— Ces processus métaboliques auraient dû s’inscrire sur
les cadrans de l’« autodoc », aussi bien la simple réduction de poids
du corps de Kane que d’autres détails.


— Pour ce qui est d’une possible réduction de poids,
répliqua Ash tranquillement, cette information ne serait pas forcément apparue.
La différence de poids a simplement été transférée à la créature. La sonde de
l’« autodoc » a enregistré le tout sous le nom de Kane. À quels
« autres détails » faites-vous allusion ?


Dallas essaya de cacher sa fureur et son désappointement, sans
toutefois y parvenir totalement.


— Je ne sais pas ; je ne suis sûr de rien. Je ne
suis qu’un pilote. Les analyses médicales ne font pas partie de mon éducation.


— En effet, dit Ash d’une manière significative. Cela,
c’est mon département.


— Mais, ne vous méprenez pas, je ne suis pas complètement
idiot, rétorqua sèchement Dallas. Je ne connais peut-être pas les mots exacts
pour désigner ce qui me tracasse, mais je ne suis pas aveugle. Je devine
parfaitement ce qui se déroule sous mes yeux !


Ash croisa les bras, tapa du pied, s’éloigna du pupitre et
regarda fixement le capitaine.


— Qu’essayez-vous exactement de me faire
comprendre ?


Dallas se jeta à l’eau.


— Vous voulez préserver la vie de la créature. Vous avez
été jusqu’à la laisser tuer Kane. Je suppose que vous devez avoir une bonne
raison. Je ne vous connais que depuis peu, Ash, mais jusqu’à présent vous avez
toujours agi rationnellement. Je ne vois pas pourquoi vous changeriez
maintenant !


— Vous dites que j’ai une raison qui expliquerait
l’accusation que vous portez contre moi ? C’est insultant ! Nommez-en
une !


— Écoutez, nous travaillons tous deux pour la même
Compagnie…


Dallas changea de tactique. Puisque les accusations directes
avaient fait long feu, il allait tenter d’amadouer Ash, de jouer sur son sens
de la camaraderie. Il se dit que l’atmosphère de l’infirmerie le rendait
peut-être paranoïaque, lui, Dallas. Il était évidemment plus facile de faire
porter la responsabilité du drame sur une personne avec qui il pouvait
discuter, comme Ash, plutôt que sur la créature qui, elle, défrayait toutes les
normes admises.


Quel drôle de type, ce Ash ! Mais son comportement
n’était pas celui d’un meurtrier…


— Je désire seulement savoir ce qui se passe, conclut-il
désespérément.


L’officier scientifique décroisa les bras et contempla
longuement la console avant de répondre.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez. Et je me fiche
comme d’une guigne de vos insinuations. La créature est une dangereuse forme de
vie. Admirable par bien des côtés, certainement. C’est indéniable ! En
tant que scientifique, je la trouve fascinante. Mais après ce qu’elle a fait,
je ne veux, pas plus que vous, la laisser en vie.


— C’est sûr ?


— Oui, tout à fait sûr ! (Le ton de sa voix ne
trompait pas.) Si vous n’aviez pas subi une telle pression ici, dernièrement,
vous le seriez également. Oubliez tout ça, je ferai de même de mon côté.


— Ouais.


Dallas fit demi-tour vivement, sortit de l’infirmerie et se
dirigea à grands pas vers la passerelle. Ash le suivit des yeux. Toutes sortes
de pensées se bousculaient dans son cerveau. Il resta ainsi un long moment,
immobile et prostré, puis il revint à son travail, à ses analyses.


Je travaille trop, trop ! pensa Dallas en se passant une
main dans les cheveux. Ash avait probablement raison. Mes activités ne me
laissent aucun répit.


En plus du problème de la créature, il fallait qu’il
s’inquiète de chacun. Combien de temps encore pourrait-il maintenir cette
activité mentale ? Il n’était qu’un pilote après tout.


Kane ferait un meilleur capitaine que lui, pensa-t-il. Kane se
chargeait de ces tâches avec plus de bonhomie, de distance ; il ne les laissait
jamais l’accaparer totalement. Mais Kane ne pouvait plus prêter main-forte.


Sur son passage, il trouva un intercom qu’il actionna. Une
voix répondit immédiatement.


— Salle des machines.


— Dallas. Comment ça se présente ?


— Pas trop mal, dit Parker sans se compromettre.


— Bon Dieu, ne faites pas l’idiot ! Allez au
fait !


— Hé ! Calmez-vous, Dallas. Monsieur, nous
travaillons aussi vite que nous le pouvons. En si peu de temps, Brett a
seulement pu achever les circuits. Vous voulez cerner la bête et l’atteindre
avec un simple tube de métal ou avec une décharge électrique de deux cents
volts ?


— Désolé, dit-il sincèrement. Faites de votre mieux.


— Nous le faisons pour tous. Salle des machines
terminé !


L’intercom cliqueta.


Ça n’avait pas de sens de les houspiller ainsi, se dit-il avec
colère. C’était même embarrassant. S’il ne maintenait pas une certaine cohésion,
qui le ferait à sa place ?


Pour l’instant, il ne se sentait pas le courage d’affronter
qui que ce soit. Pas après cette troublante et peu concluante rencontre avec
Ash. Il n’avait toujours pas décidé si ses soupçons concernant ce dernier
étaient fondés, ou s’il s’était montré stupide en l’accusant. Sans l’ombre
d’une preuve, d’un mobile. Si Ash mentait, il le faisait superbement car jamais
Dallas n’avait rencontré un homme si maître de ses émotions.


Il y avait un endroit sur le Nostromo où Dallas
s’accordait occasionnellement quelques instants de complète solitude, tout en
se sentant raisonnablement en sécurité. En proie à son malaise, il longea le
corridor B sans négliger de surveiller les coins sombres où pouvait se
dissimuler une présence sournoise. Rien ne se montra.


Il parvint au but de sa promenade, à l’endroit où la coque
était légèrement bombée vers l’extérieur. Un petit sas était logé là. Il pressa
un bouton. L’écoutille blindée glissa sur ses rails. Le cockpit de
l’embarcation stellaire était ouvert. Il grimpa dans la minuscule navette et
s’assit.


Sa main effleura une autre manette rouge sur le tableau de
bord, mais sans la presser. L’ouverture de l’écoutille du corridor avait déjà
été enregistrée sur la passerelle. Si l’un d’eux avait remarqué la manœuvre, il
ne s’en alarmerait pas. Par contre, fermer le cockpit de la navette
l’inquiéterait certainement. Il le laissa donc ouvert, ressentant un certain
bien-être à être séparé du Nostromo et de l’horreur qui y régnait
désormais…
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Il scruta une nouvelle fois la quantité d’oxygène restant dans
les réservoirs, espérant contre toute attente un miracle qui aurait ajouté un
autre zéro au nombre affiché sur la jauge. Le compteur termina son
calcul ; le dernier chiffre tomba du neuf au huit. Un bruit assourdissant
résonna du côté de l’entrée, qui le fit sursauter de frayeur. Il se détendit à
la vue de Parker et de Brett.


L’ingénieur déposa sans délicatesse sur le sol les tubes de
métal qu’il tenait dans les bras. Chacun d’eux avait environ deux fois le
diamètre d’un pouce d’homme. En frappant le sol, ils émirent un son creux. À
vrai dire, ils ne présentaient que peu de ressemblance avec des armes !
Brett, une expression satisfaite sur le visage, se déchargea de plusieurs
mètres de filet.


— Voilà l’attirail. Tout est testé et prêt à servir.


— J’appelle les autres, dit Dallas en hochant la tête.


Il envoya l’ordre de rassemblement immédiat sur la passerelle
et mit à profit les quelques minutes qui restaient avant la réunion générale
pour inspecter les tubes d’un œil sceptique. Ash arriva bon dernier, ayant eu
une plus longue distance à parcourir.


— Nous allons essayer de forcer la bête à nous suivre
avec ça ? s’exclama Lambert en pointant un doigt sur les
tubes. (Son ton ne laissait subsister aucun doute sur la piètre opinion qu’elle
avait de ces armes rudimentaires.)


— Donnez-leur une chance de servir, dit Dallas. Que
chacun en prenne un.


L’un après l’autre, ils reçurent l’arme que Brett leur
tendait. Chaque tube, d’un mètre et demi de longueur, avait une vague forme de
fusil, avec un appareillage compact du côté de la crosse. Dallas s’empara du
sien et le fit jouer dans ses mains. Il n’était pas pesant, ce qui le rassura.
Il voulait disposer d’une arme légère et facilement maniable pour se protéger à
tout moment de la bête et de ses inimaginables formes de défense. Il y avait
quelque chose d’irrationnel et de primitif dans la sensation de tenir une arme
au poing, mais en l’état actuel elle était réconfortante.


— J’ai placé des chargeurs portables oh-trois-trois dans
chacun d’eux, expliqua Brett. Les batteries enverront une décharge électrique
considérable. Les réserves suffiront amplement, à moins que vous n’utilisiez
vos armes en permanence. N’ayez donc aucune inquiétude. (Il indiqua brièvement
le maniement :) La crosse est parfaitement isolée, le tube l’est
partiellement. Si vous y mettez la main tout en appuyant sur la détente, vous aurez
tôt fait de danser sur place. Il y a un autre conduit à l’intérieur qui
supporte la plus grosse partie de la décharge, c’est-à-dire presque cent pour
cent de la puissance. Aussi, faites bien attention à ne pas tripoter
l’extrémité !


— Que diriez-vous d’une démonstration ? demanda
Ripley.


— Ouais, bien sûr.


Le « tech » posa le bout du tube sur un conduit
courant le long d’une paroi de la passerelle. Tel un éclair, une lueur bleutée
sautilla du canon vers le conduit. Un grésillement se fit entendre dans la salle
et une odeur d’ozone se répandit immédiatement. Brett sourit.


— Les vôtres ont tous subi un test, et ils marchent à la
perfection. Vous avez une belle quantité de jus, là-dedans.


— Pas moyen de modifier le voltage ? s’enquit
Dallas.


— Nous avons essayé de régler approximativement la
puissance pour qu’elle punisse sans être fatale, dit Parker. Nous ne savons
rien sur cette variété de créature, et nous n’avions d’ailleurs pas le temps
d’installer des petits jouets délicats tels qu’un régulateur de courant, par
exemple. Chaque tube envoie une unique et invariable décharge. Nous ne sommes
pas des faiseurs de miracle, vous savez !


— C’est la première fois que je vous entends l’admettre,
dit Ripley.


Parker lui jeta un regard courroucé.


— Cette saleté de monstre ne subira pas de sérieux
dommages à moins qu’il ne possède un système nerveux plus sensible que le
nôtre, expliqua Brett. Mais ça semble assez peu probable. (Il soupesa son arme
comme devaient le faire autrefois les gladiateurs au moment d’entrer dans l’arène.)
Ça l’aiguillonnera, tout simplement, dit-il. Naturellement, mon cœur ne se
brisera pas de douleur si nous réussissons à électrocuter le petit chéri !


— Ça marchera peut-être, après tout, concéda Lambert.
Voilà donc une possible solution du premier problème. Et en ce qui concerne la
résolution du second : la localisation ?


— Je m’en suis occupé.


Tous se tournèrent vivement vers Ash, qui tenait en main un appareil
de communication de petite taille. Très détendu, celui-ci ne regardait que
Dallas. Incapable de supporter le regard de l’officier scientifique, le
capitaine détourna les yeux avec malaise vers le minuscule objet.


— Puisqu’il est impératif de localiser la créature aussi
rapidement que possible, j’ai mis au point une invention de mon cru. Parker et
Brett ont accompli un travail digne d’éloge en concoctant un système pour
manipuler la bête. Voici le système pour la déceler.


— Un radar miniature ? demanda Ripley en admirant
l’instrument.


Il était si bien agencé qu’il paraissait avoir été monté dans
une usine plutôt que dans le laboratoire d’un remorqueur de commerce.


— Vous le posez quelque part pour repérer un objet
mobile, expliqua Ash. Il n’a pas un rayon bien grand, mais dès que vous
accrochez l’objectif, il envoie un signal sonore dont le volume augmente au fur
et à mesure que le but se rapproche.


Ripley prit le radar des mains de l’officier scientifique et
l’examina sous tous les angles d’un œil professionnel.


— Qu’est-ce qui l’active ? Comment ferons-nous la
différence entre la créature et un être humain ?


— De deux façons, répliqua Ash fièrement. Comme je l’ai
déjà mentionné, son rayon d’action est relativement court. Ça peut être
considéré comme une insuffisance, mais dans le cas présent, elle se retourne en
notre faveur puisque l’instrument permet à deux membres de l’équipage proches
l’un de l’autre de couvrir un champ appréciable tandis que le reste du groupe
cherchera ailleurs. Autre détail plus important encore, un capteur extrêmement
sensible de densité d’air est incorporé à l’intérieur. N’importe quel objet
mobile l’affectera. À la lecture de votre instrument, vous saurez dans quelle
direction se déplace l’objectif. Veillez seulement à balayer devant vous. Ce
n’est pas un appareil aussi sophistiqué que je l’aurais souhaité, mais c’est ce
que j’ai pu faire de mieux dans le temps imparti.


— Vous avez magnifiquement travaillé, Ash ! reconnut
Dallas. (Il prit le radar des mains de Ripley.) Il nous sera d’un grand
secours, plus qu’il n’en faut pour venir à bout de ce monstre. Comment
l’avez-vous assemblé ?


En guise de réponse, Ash sortit de sa poche un autre
instrument, véritable réplique du premier et le lui remit.


— Bon. Cela veut dire que nous pouvons former deux
équipes. Je n’ai pas d’instructions très élaborées à vous fournir. Vous savez
tous aussi bien que moi ce qu’il faut faire. Que celui qui trouve la créature
l’enserre dans son filet, la traîne vers le sas et l’envoie balader du côté de
Rigel aussi vite que possible, aussi vite que le permet le fonctionnement des
écoutilles. Je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous utilisiez les verrous
explosifs de la porte extérieure. Nous revêtirons nos combinaisons si
nécessaire.


Il fit deux pas vers le corridor lorsqu’il se ravisa. D’un air
soupçonneux, il embrassa du regard la salle encombrée. Il semblait impossible
qu’une présence se fût glissée à l’intérieur sans être remarquée, mais
puisqu’ils avaient décidé de ne rien négliger, cette pièce ne ferait pas
exception à la règle.


— Pour commencer, assurons-nous qu’il n’y a rien sur la
passerelle.


Parker s’empara du petit radar et balaya la totalité de la
salle en pivotant sur lui-même. Il regardait fixement la jauge rudimentaire
placée au milieu de l’instrument.


— Six déplacements, annonça-t-il lorsqu’il revint à son
point de départ. Tous positionnés approximativement là où nous nous trouvons.
L’endroit me paraît vierge… si cette sacrée chose ne raconte pas de
bêtises !


— Ça marche, dit Ash sans être offensé. Vous venez juste
de nous en faire la démonstration.


Les équipements furent distribués à la ronde, sous l’œil
inquisiteur de Dallas.


— Tout le monde est prêt ?


Il y eut un couple de « non » bourrus. Quatre
visages sourirent en même temps. L’horrible souvenir de Kane s’était déjà
quelque peu estompé dans leur mémoire. Cette fois, ils étaient préparés à affronter
la créature et, du moins ils l’espéraient, armés comme il le fallait.


— Les voies sont ouvertes sur tous les ponts, dit Dallas
en se dirigeant vers la sortie de la passerelle. Nous resterons en contact permanent.
Ash, Lambert et moi partons de notre côté avec un radar. Brett et Parker
formeront le second groupe dont vous prendrez le commandement, Ripley. À vous
le deuxième radar. Au premier signe de la créature, la priorité consiste à la
capturer et à l’amener au sas. Faire connaître votre découverte au second
groupe n’a guère d’importance dans l’immédiat. Allons-y !


Ils quittèrent la passerelle en file indienne.


Jamais, par le passé, les couloirs du niveau A n’avaient
paru aussi longs et aussi sombres qu’en cet instant. Chaque mètre carré du vaisseau
était aussi familier à Dallas que la paume de sa main. Mais sachant qu’une bête
hideuse pouvait s’y tapir et le tuer d’une manière atroce, il avançait
précautionneusement, ne se fiant à aucun recoin, alors qu’auparavant, il
déambulait d’une extrémité à l’autre les yeux fermés.


Toutes les lampes étaient allumées. Et pourtant la clarté
n’arrivait guère à percer l’obscurité diffuse dans laquelle était plongée la
plus grande partie du Nostromo. C’est que ces tubes de néon ne servaient
qu’à l’entretien minimal et tout à fait occasionnel de ces salles et de ces
entrepôts. Pourquoi consommer de l’énergie à éclairer un vaisseau fonctionnant
automatiquement – le Nostromo faisait partie de cette catégorie -,
alors que son équipage passait si peu de temps éveillé ? Il y avait
suffisamment d’électricité pour parer aux manœuvres de départ et d’arrivée et
pour faire face à une urgence quelconque au cours du voyage. Heureux d’être
aidé dans ses recherches par cet éclairage, même médiocre, Dallas ne pouvait s’empêcher
de regretter de n’avoir pas des flots de lumière à sa disposition.


Lambert s’empara de l’autre bout du filet, et elle et le
capitaine s’avancèrent de front, le piège s’étendant ainsi d’une paroi à
l’autre du corridor. Dallas serra sa prise plus fortement et imprima une vive
secousse. Totalement surprise, Lambert tourna vers lui des yeux immenses et
terrifiés. Quand elle comprit qu’il avait voulu lui insuffler du courage, elle
se détendit aussitôt avec un grand soupir, hocha la tête et reprit sa quête fiévreuse.
Dallas avait bien fait de la secouer car, durant une minute entière, elle avait
sombré dans une sorte d’auto-hypnose, le cerveau en ébullition à l’idée de ce
qui pouvait les attendre au point d’oublier complètement la tâche qu’elle
devait accomplir. Mais Lambert était ainsi faite qu’elle pouvait affronter les
coins et les niches obscures du vaisseau tandis que ceux de son imagination la
paralysaient. Sa compagne désormais sur le qui-vive, Dallas reporta toute son
attention sur l’intersection la plus proche.


Juste derrière eux Ash, les yeux fixés sur l’écran du radar de
poche. Tenant l’objet à bout de bras, il lui faisait effectuer un balancement
régulier de droite à gauche, couvrant ainsi tout l’arc de cercle placé devant
le groupe. L’instrument opérait silencieusement, sauf lorsque l’officier
scientifique le promenait aux extrémités, là où se trouvaient Dallas et
Lambert. Il émettait alors un son aigu et Ash pressait un bouton pour le rendre
silencieux.


Ils firent une pause devant un escalier en spirale qui menait
à l’étage inférieur. Lambert se pencha par-dessus la rambarde et appela le
second trio.


— Toujours rien de votre côté ? Ici, nous sommes
aussi immaculés que la réputation de votre mère !


Brett et Parker raffermirent leur prise sur le filet tandis
que Ripley, levant les yeux de son détecteur, cria en réponse :


— Absolument négatif !


Sur le pont supérieur, Lambert et Dallas reprirent leur
chasse, suivis de près par Ash. Quelques mètres plus loin, le corridor faisait
un coude à angle droit qui accaparait tous leurs sens aux aguets. Ils
n’aimaient guère ces tournants où tout pouvait arriver, derrière lesquels tout
pouvait se dissimuler. Avoir le courage d’y jeter un coup d’œil – audace
qu’il faudrait répéter dix, cent fois – pour découvrir un autre couloir
vide au bout duquel se dessinait un tournant, semblait à Lambert aussi héroïque
que de surmonter les épreuves menant au Graal.


À force d’être tenu à bout de bras, le détecteur de Ripley
commençait à devenir pesant. Soudain, une petite lumière clignota au bas de
l’écran. L’aiguille de la jauge trembla imperceptiblement. Ce frémissement ne
venait pas d’elle, elle l’aurait juré. Le cœur battant, elle vit brusquement
l’aiguille tressauter et se fixer presque sur le zéro imprimé sur l’échelle de
mesure.


Avant d’avertir ses compagnons, elle s’assura que ni Brett ni
Parker n’étaient à l’origine de ce soubresaut.


— Attention ! J’ai déclenché quelque chose.


Elle avança de quelques pas. L’aiguille fit un bond au milieu
de l’échelle de mesure et la lumière rouge demeura constante. Ripley
s’immobilisa deux ou trois secondes, mais l’appareil ne lui renvoya aucune
indication de mouvement. La lumière, pourtant, resta forte.


Brett et Parker, nerfs tendus à se rompre, inspectèrent chaque
centimètre carré des cloisons, du sol et du plafond, qui couraient devant eux.
Tous se souvenaient de la façon dont, bien que morte, la première créature
était tombée sur les épaules de Ripley. Aucun d’eux ne voulait subir la même
mésaventure de la part de la seconde. Aussi prenaient-ils bien garde de ne rien
laisser dans l’ombre.


— D’où cela vient-il ? demanda Brett avec
inquiétude.


Ripley ne cessait d’épier sur l’instrument le moindre tressaillement
de l’aiguille. Celle-ci, allant soudainement au-devant de ses désirs, tressauta
violemment sur le cadran. À moins que la créature ne soit capable de traverser
les cloisons de métal, le comportement de l’aiguille n’évoquait rien de ce qui
était humainement connu. Elle secoua fortement l’appareil. Rien n’y fit. Et la
lumière rouge ne cessait de briller, comme pour la narguer.


— Je n’en sais rien. J’ai l’impression que le détecteur
est détraqué. L’aiguille est complètement affolée.


Brett donna un coup de pied dans le filet en lâchant un juron.


— Bon Dieu ! Ce n’est pas le moment de s’offrir un
mauvais fonctionnement ! Ash aura de mes nouvelles…


— Une seconde ! le coupa-t-elle brusquement. (Elle
attrapa l’instrument par l’autre extrémité. L’aiguille se stabilisa immédiatement.)
L’appareil fonctionne au quart de tour, dit Ripley. Ce n’était qu’une grossière
erreur de ma part. Le signal provient d’en dessous !


Trois visages stupéfaits s’inclinèrent vers le sol. Ni bête ni
fantôme n’en perça le blindage pour les attaquer.


— C’est le niveau C, grommela Parker. Il n’y a que
des ateliers d’entretien. On aura du fil à retordre pour chercher là-dedans,
avec toute la crasse qui y règne !


— Vous voulez l’éviter ?


Parker la regarda tristement.


— Ce n’est pas drôle.


— Non, en effet. Ce n’est pas drôle, dit-elle avec
amertume. Prenez la tête du groupe. Vous connaissez mieux ce niveau que moi, tous
les deux.


Les deux ingénieurs, le filet soigneusement déployé entre eux
et prêt à servir, descendirent le petit escalier de service qui menait au
niveau suspect. Arrivés en bas, ils restèrent figés quelques secondes, laissant
leurs yeux s’accoutumer à la faible lumière (même comparée aux normes du
Nostromo) qui éclairait à peine le pont.


Sans le faire exprès, Ripley posa la main sur le mur mitoyen
et la retira aussitôt, écœurée par ce qu’elle avait touché. Une épaisse couche
de graisse recouvrait la cloison. Des lubrifiants qui depuis belle lurette
devaient suinter, pensa-t-elle, à moitié rassérénée. Un vaisseau de ligne
aurait été envoyé en révision pour moins que ça si un inspecteur avait décelé
de telles fuites. Mais personne n’était assez fou pour aller s’aventurer dans
les cales du Nostromo. Les lubrifiants n’intéressaient aucun des membres
de l’équipage, qui avaient fort à faire par ailleurs. Il fallait une raison
impérieuse pour les tirer de la passerelle et des quartiers d’habitation.


Lorsqu’ils seraient rentrés à bon port, sains et saufs, Ripley
se promit de demander son transfert dans une unité plus décente, sinon elle
donnerait sa démission sur-le-champ. Cette promesse, elle se l’était faite deux
douzaines de fois dans le passé. Le moment venu de passer aux actes, elle y
avait toujours renoncé. Dorénavant, elle n’en démordrait pas !


Elle pointa le détecteur vers le corridor sombre qui s’étalait
devant eux. Rien. Étonnée, elle l’exposa vers le haut ; aussitôt, la
lumière clignota ; l’aiguille illuminée enregistra une présence très
clairement.


— Bon, allons-y.


Elle se mit en marche, faisant pleinement confiance au petit
appareil parce qu’elle savait qu’Ash avait accompli là un travail sérieux,
parce qu’il n’avait pas commis d’erreur jusqu’à présent et parce qu’elle
n’avait tout bonnement pas le choix.


— Nous allons bientôt rencontrer une bifurcation,
l’avertit Brett.


Ils longèrent le couloir durant plusieurs minutes. Ils
atteignirent enfin l’embranchement. De nouveau, le détecteur fut mis à contribution.
Ripley le tourna vers le bras du corridor qui allait vers la droite. La lumière
rouge s’éteignit doucement. Elle fit alors face à celui de gauche.


— Par là !


Quelques rares tubes de néon étaient disséminés dans cette section
du vaisseau. De profonds pans d’ombre limitaient leur vision autour d’eux, leur
donnant une sensation d’étouffement malgré le fait que, entraînés à voyager
dans l’espace, ils étaient peu sujets à la claustrophobie. Leurs pas
résonnaient sur le pont de métal, sauf lorsqu’ils posaient les pieds sur des
mares de fluides graisseux et nauséabonds.


— Dallas devrait réclamer une inspection, souffla Parker
avec dégoût. Ils enverraient en révision au moins quarante pour cent du
vaisseau et alors la Compagnie devrait payer pour le nettoyer !


Ripley secoua la tête et lança à l’ingénieur un coup d’œil sceptique.


— Vous voulez parier ? Ça reviendrait moins cher à
la Compagnie d’acheter l’inspecteur ! Et ce serait beaucoup plus simple.


Parker eut du mal à cacher son désappointement. Encore une
autre de ses brillantes idées qui ne tenait pas longtemps à l’analyse. Le plus
dur à avaler dans l’histoire était que, comme d’habitude, la logique de Ripley
demeurait inattaquable. Son ressentiment et son admiration pour elle
augmentèrent en proportion.


— À propos de révision et de nettoyage, continua-t-elle,
qu’est-ce qui ne va pas avec les lumières ? J’ai dit que je connaissais
mal cette partie du vaisseau, mais il faut avouer qu’on y voit difficilement le
bout de son nez. Je croyais que vous aviez arrangé le module douze ? Nous
devrions avoir plus de lumière que ça, même ici !


— Nous l’avons réglé convenablement, protesta Brett.


Parker se déplaça pour vérifier un panneau posé contre la
paroi.


— Le système de répartition d’énergie doit marcher tant
bien que mal. Quelques-uns des circuits n’ont pas reçu leur charge normale de
courant, vous savez. C’était déjà assez dur de restaurer le flux d’énergie sans
faire exploser chaque conducteur à l’intérieur du vaisseau. Quand les problèmes
deviennent délicats, les systèmes affectés restreignent automatiquement
l’électricité qui leur est impartie afin de prévenir toute surcharge. Celui-ci
pourtant fait un peu trop de zèle, c’est évident. Ça peut se régler.


Il toucha un des interrupteurs du panneau, coupa un curseur de
stabilisation. La clarté grandit considérablement dans le corridor.


Ils poursuivirent leur exploration prudente jusqu’à ce que
Ripley, levant brusquement la main, leur dise de faire halte.


— Attendez !


Parker faillit tomber de surprise et Brett se prit les pieds
dans le filet. Personne ne songea à rire tant leurs nerfs étaient surexcités.


— Nous en sommes proches ? murmura Parker, s’abîmant
les yeux à essayer de percer les ombres glauques alentour.


Ripley vérifia la position de l’aiguille sur l’échelle de
mesure fixée sur le petit écran illuminé.


— D’après l’appareil, l’objectif se trouve à moins de
quinze mètres.


Parker et Brett resserrèrent leur prise sur le filet sans se
faire prier. Ripley leva son arme et l’activa. Elle fit quelques pas en avant,
le tube dans la main droite, le détecteur dans l’autre. Il était impossible,
vraiment impossible d’imaginer trois personnes faisant aussi peu de bruit que
Brett, Parker et Ripley qui, à pas de loup, progressaient dans la pénombre.
Même les palpitations désordonnées de leur cœur semblaient soudain s’être tues.


Ils couvrirent ainsi cinq mètres, puis dix. Un muscle
tressautait dans le mollet gauche de Ripley, provoquant une douleur qu’elle
décida d’ignorer. Ils continuèrent leur chasse, grignotant irrévocablement la
distance qui les séparait de l’inconnu.


Tous muscles bandés, Ripley avançait à demi courbée, prête à
bondir en arrière au moindre mouvement suspect qui émanerait de la pénombre. Le
détecteur, dont elle avait intentionnellement coupé le signal sonore, l’amena à
décider une halte au bout de quinze mètres. La lumière demeurait faible, mais
suffisante tout de même pour se rendre à l’évidence : aucune créature
n’était tapie dans le malodorant passage.


Balayant lentement l’espace avec son instrument, elle essayait
de fixer à la fois l’aiguille et le couloir. L’aiguille, minutieusement, renvoyait
à chacun des déplacements de Ripley une mesure correspondant à la distance à
parcourir. Elle leva les yeux et remarqua une petite écoutille percée dans le
mur, légèrement entrebâillée…


Parker et Brett notèrent immédiatement son appréhension. Ils
bougèrent de façon à couvrir la plus grande partie du pont situé en face du
conduit. Ripley hocha la tête lorsqu’ils furent en position. Son visage était
couvert de sueur. Elle respira profondément et posa le détecteur sur le sol. De
sa main libre, elle agrippa la poignée de l’écoutille. C’était froid et gluant
contre sa paume moite.


S’adossant à la paroi opposée du corridor, elle pointa le tube
vers le trou béant et actionna la détente. Un hurlement suraigu déchira le
silence. Une petite créature, toutes griffes sorties, surgit à tombeau ouvert
du sas. Elle tomba au beau milieu du filet que les deux ingénieurs,
frénétiquement, s’échinèrent à refermer autour de leur prise. Il fallait
absolument l’emprisonner dans le réseau serré des mailles.


— Tiens bon, tiens bon ! cria Parker triomphalement.
Nous l’avons, la petite saleté, nous… !


Ripley scrutait l’animal pris au piège. Puis elle jura, de
désappointement et de peur tout à la fois. Elle libéra la détente de son arme
et ramassa le détecteur.


— Bon sang de bon sang ! soupira-t-elle, fatiguée et
dépitée. Détendez-vous, camarades. Regardez ça !


Parker lâcha prise au même instant que Brett. Tous deux avaient
reconnu ce qu’ils avaient attrapé et ne pouvaient dissimuler leur dépit. Un
chat, visiblement très contrarié, se dépêtra des mailles et, avant que Ripley
ait pu protester, il s’évanouit au fond du passage.


— Non, non ! Ne le laissez pas s’échapper !


L’avertissement vint trop tard. La petite boule de fourrure
orange avait déjà disparu à l’horizon.


— Ouais, vous avez raison, grogna Parker. Nous aurions dû
le tuer. Sinon, il y a des chances pour qu’on coure encore après lui au lieu de
traquer la bête !


Ripley le regarda avec haine sans proférer un mot. Puis elle
se tourna vers Brett dont le tempérament agressif était moins évidemment
affiché.


— Vous, Brett, vous vous chargez du chat. Nous débattrons
ensuite ce qu’il convient de faire de lui, mais ce serait une bonne idée de le
garder avec nous ou de l’enfermer quelque part afin qu’il ne déroute pas
l’appareil… ou nous.


— Juste, opina Brett.


Il s’en alla par où ils étaient venus. Ripley et Parker
reprirent lentement leur progression dans la direction opposée. Chargée de
l’arme et du détecteur, Ripley savait qu’il leur serait plus difficile de
mettre la main sur la créature. Car il fallait aider Parker à tenir le filet
bien ouvert.


En face de Brett, une porte entrebâillée donnait sur un grand
atelier encombré de machines. Aucun signe du chat dans le couloir. Par contre,
se dit-il, cet atelier constituait l’endroit idéal pour se cacher. Si le chat
ne s’y trouvait pas, il rejoindrait ses compagnons. Jones, à l’heure qu’il
était, pouvait s’être dissimulé n’importe où dans le vaisseau. Mais après tout,
il y avait une chance pour que le chat fût ici.


Quelques tubes de néon jetaient leur pâle et tremblotante
lumière sur un énorme fouillis de machines et de caisses empilées. Brett ignora
les rangées de containers et les instruments de réparation, car des panneaux
lumineux identifiaient leur contenu.


Il songea brusquement que ses compagnons devaient se trouver
maintenant hors de portée de voix. Cette pensée le fit frémir. Plus vite il
mettrait la main sur ce sale chat, mieux cela vaudrait.


— Jones… là, mon chaton, viens. Viens voir Brett.
Chaton ! Chaton !


Il se pencha pour scruter à l’intérieur d’un étroit passage
situé entre deux énormes caisses et qui était plongé dans l’obscurité. Il n’y
avait rien. Il essuya la sueur qui perlait à son front et coulait sur ses
paupières.


— Bon Dieu, où te caches-tu ?


Des grattements se firent entendre dans le fond de l’entrepôt.
Ils furent suivis d’un craintif mais rassurant miaulement. C’était incontestablement
une plainte d’origine féline. Brett poussa un soupir et se dirigea vers le
bruit.


Ripley fit une pause et regarda le détecteur avec résignation.
La lumière rouge s’était évanouie depuis longtemps, l’aiguille demeurait
immobile et le signal sonore ne les alarmait plus. En dépit de tous ses
efforts, l’appareil demeurait muet.


— Il n’y a rien dans ces parages, dit-elle à son
coéquipier. S’il y a jamais eu quoi que ce soit, à part nous et Jones !
(Elle regarda Parker.) Je suis ouverte à toute suggestion.


— Retournons en arrière ! Le moins que nous
puissions faire est d’aider Brett à attraper ce damné chat.


— Ne passez pas votre colère sur Jones ! s’emporta
Ripley. Il est aussi apeuré que nous tous.


Quand il s’agissait de défendre son chat, Ripley ne se le
faisait pas dire deux fois.


Ils revinrent sur leurs pas, longeant de nouveau le corridor
nauséabond. Ripley marchait en tête, l’instrument prêt à fonctionner, au cas
où…


Brett avait contourné des piles de pièces détachées. Il ne
pouvait guère aller plus loin. Des entretoises et des étais énormes supportant
la superstructure supérieure du Nostromo formaient un indescriptible
enchevêtrement de métal autour de lui.


Découragé, gagné par la fatigue et l’inutilité de cette
chasse, il allait rebrousser chemin lorsqu’un autre miaulement familier lui parvint
aux oreilles. Il scruta l’obscurité qui régnait derrière un pilier massif et
aperçut deux pupille jaunes brillant dans le noir. Un instant, il hésita… Jones
avait à peu près la taille de la bête qui avait jailli de la poitrine de ce
pauvre Kane. Quand il entendit un autre miaulement, le troisième, il se sentit
beaucoup mieux. Seul un chat tout à fait ordinaire pouvait produire un tel son.


Il se courba sous une poutre et jeta un coup d’œil sur la
chose tapie dans l’anfractuosité. Des poils abondants et une moustache :
Jones !


— Ici, chaton… Ça fait plaisir de te revoir, satané petit
bâtard ! (Il tendit le bras vers l’animal. Celui-ci ouvrit la gueule et
hurla d’épouvante. Il se renfonça plus encore dans le coin.) Allons, viens, mon
chat. Viens vers Brett. On n’a pas le temps de jouer, aujourd’hui.


Quelque chose… presque aussi épais que la poutre que le
« tech » avait dépassée, descendit du plafond dans le plus grand
silence. De cette apparition émanait une impression de terrifiante énergie tenue
en réserve. Des doigts… ou des phalanges hideuses se déployèrent, puis
étreignirent, enveloppèrent complètement la gorge de Brett tels des tentacules.
Le cri de terreur que poussa l’ingénieur fut stoppé net. Par pur réflexe, il
porta les mains à son cou. Ses efforts n’eurent aucun effet. Cette chose qui
enserrait sa gorge à l’étouffer avait la dureté du cuir le plus coriace.
Emporté vers le haut par ce bras titanesque, il se balança bientôt dans l’air,
jambes flottantes. Jones jaillit de l’encoignure et passa sous elles à toute
allure.


Toutes griffes dehors, il se faufila entre Ripley et Parker
qui étaient accourus en entendant le hurlement de Brett. Ils s’engouffrèrent
dans l’entrepôt sans réfléchir et virent les jambes de Brett se tortiller dans
le vide. Levant les yeux, ils eurent une dernière vision fugitive de deux pieds
disparaissant dans l’obscurité. Au-dessus de la forme impuissante et malmenée
de l’ingénieur, ils entrevirent une silhouette qui avait vaguement forme
humaine mais qui n’était certainement pas un homme. Une masse colossale et
malveillante. Une fraction de seconde, un éclair lumineux se refléta sur des
yeux énormes, bien trop gros pour une tête démesurée. Puis la créature
monstrueuse et sa proie s’évanouirent dans les étendues obscures du
Nostromo.


— Jésus ! murmura Parker.


— Elle a grandi ! (Anéantie, Ripley considéra d’un
œil absent son arme électrique, comparant sa petitesse à l’énorme masse qui
avait fui vers le plafond.) Elle a grandi rapidement ! Tout ce
temps-là, nous recherchions une créature de la taille de Jones, et c’est devenu
ça !


Brusquement, une peur irréfléchie l’envahit. Peur de l’espace
restreint, de l’obscurité menaçante, des caisses empilées les unes sur les
autres et des poutres métalliques qui recélaient Dieu sait combien de dangers.


— Que faisons-nous plantés ici ? Cette chose peut
revenir !


Prenant son arme à deux mains, elle fit demi-tour, se
demandant par quel miracle un si petit objet pouvait venir à bout d’un monstre
de cette dimension.


Ils s’enfuirent de l’atelier, le souvenir du dernier hurlement
de leur compagnon résonnant encore à leurs oreilles, définitivement imprimé
dans leur mémoire. Parker connaissait Brett depuis des lustres, mais le cri de
terreur qu’il avait poussé l’incita à ne pas ménager ses jambes. Courir, courir
aussi vite que Ripley, sans un regard en arrière vers son ami qui…
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Ce n’était pas la confiance que l’on pouvait lire sur les
visages atterrés des personnages rassemblés autour de la table du mess. Encore
moins que la fois précédente. Aucun n’essayait de faire illusion, de cacher la
peur qui l’étreignait. Surtout pas Parker et Ripley. Ayant eu un vague aperçu
de la bête qu’ils devraient maintenant affronter, leur espoir de redresser la
situation s’était envolé.


Dallas examinait scrupuleusement un plan récent du Nostromo.
Parker, debout en faction devant la porte, jetait de temps à autre un
regard inquiet vers le fond du corridor.


— Je ne peux pas vous expliquer comment c’était fait,
mais c’est incroyablement énorme ! dit l’ingénieur dans le silence le plus
total. C’est descendu sur Brett en se balançant comme une chauve-souris géante.


Dallas leva les yeux du dessin.


— Vous êtes absolument certain qu’elle a entraîné Brett
dans un orifice ?


— Il a disparu dans l’un des conduits d’aération, répliqua
Ripley qui se grattait une main avec nervosité. Je suis sûre de l’avoir vu
là-dedans. De toute façon, la créature n’avait que cet endroit où aller.


— Pas de doute à ce propos ! ajouta Parker. Elle
utilise les puits de ventilation et de conditionnement d’air pour se déplacer.
Voilà pourquoi nous ne pouvons la repérer avec le détecteur.


— Les puits de ventilation, dit Dallas d’un air absorbé.
Cela semble logique. Jones fait la même chose.


Lambert joua avec son café. Elle trempa le doigt dans le
liquide noirâtre et le porta ensuite à ses lèvres.


— Brett pourrait être encore vivant.


— Il n’y a aucune chance, dit Ripley qui n’était pas
fataliste mais seulement logique. Elle l’a empoigné et tiré vers le haut comme
une poupée de chiffons.


— Que lui voulait-elle, après tout ? interrogea
Lambert. Pourquoi ne l’a-t-elle pas tout simplement tué sur le lieu même ?


— Peut-être a-t-elle besoin d’un incubateur à son tour,
tout comme la première créature s’est servie de Kane, suggéra Ash.


— Ou de nourriture, dit Ripley dans un souffle.


Elle tressaillit. Lambert abandonna son café. Elle commençait
à ressentir des nausées.


— De toute manière, deux sont déjà fichus et il en reste
cinq à abattre, du point de vue de la créature, s’entend.


Parker n’arrêtait pas de tripoter son arme. Soudain, n’y
tenant plus, il la fracassa de toutes ses forces contre le mur. Sous le choc,
le tube se plia, tomba sur le sol avec bruit. Il y eut quelques craquements,
puis le silence revint.


— Je dis qu’il faut brûler cette pourriture de bête avec
un laser et en finir une fois pour toutes ! À ce train-là, il ne nous
restera bientôt aucune chance.


— Je comprends parfaitement vos sentiments, Parker, dit
Dallas d’un air compatissant. Nous aimions tous Brett. Mais nous devons garder
la tête sur les épaules. Si la créature est maintenant aussi énorme que vous
l’affirmez, elle transporte suffisamment d’acide dans ses flancs pour faire un
trou dans la coque grand comme cette salle. J’aime mieux ne pas penser aux
dommages que cela pourrait causer aux circuits de contrôle qui y sont intégrés.
Nous ne pouvons pas nous permettre cette folie. Du moins, pas encore.


— Pas encore ? s’étonna Parker. (Son sentiment
d’impuissance était tel qu’il en oublia un instant sa fureur.) Combien d’entre
nous doivent encore mourir avant que vous ne vous rendiez à l’évidence ?
Avant que vous ne compreniez que c’est le seul moyen d’action contre cette
chose monstrueuse ?


— Ça ne marcherait pas de toute façon, Parker.


L’ingénieur se tourna vers le visage impassible d’Ash et fit
la grimace :


— Que voulez-vous dire ?


— Je veux dire qu’il faudrait pour cela toucher un de ses
organes vitaux dès le premier coup de laser. D’après la description que vous
nous en avez faite, elle est maintenant aussi rapide que volumineuse et
dangereusement forte. Je crois qu’on peut raisonnablement estimer qu’elle a
conservé les capacités de régénération rapide qui nous ont surpris chez la
forme « palmée ». Il n’y a donc pas le choix. Ou vous la tuez
instantanément ou elle sera sur vous en un rien de temps ! Ça me
paraîtrait déjà difficile à réaliser si votre adversaire était un simple homme,
mais, face à cette créature, c’est virtuellement impossible parce que nous
ignorons où se trouve son point vital. Comprenez-vous ? (Ash parlait
doucement, essayant d’être aussi compréhensif que l’avait été Dallas. Tous
savaient combien les deux ingénieurs avaient été proches l’un de l’autre.) Ne
pouvez-vous imaginer ce qui arriverait ? Supposons que deux d’entre nous
réussissent à affronter la créature dans un espace assez ouvert et dégagé pour
que nous puissions lui porter un coup fatal, ce qui n’est en rien une
certitude. Bon, nous la brûlons au laser, disons une demi-douzaine de fois
avant qu’elle ne nous déchire en morceaux. Ensuite, les six blessures se
cicatrisent assez rapidement pour préserver la vie du monstre, mais pas avant
qu’elles n’aient eu le temps de suppurer. Suppurer quoi ? De l’acide, qui
creuse dans le vaisseau de nombreux trous. L’acide pourrait par malchance
ronger le circuit de régulation d’air ou, que sais-je encore, le générateur qui
approvisionne tous les néons du vaisseau… Je ne considère pas du tout ce
scénario comme fantaisiste, compte tenu de ce que nous savons de la créature.
Et quel en serait le résultat ? Nous aurions perdu dans l’affaire deux
membres d’équipage ou plus et le Nostromo aurait subi des avaries
peut-être irréparables.


Parker, le visage sombre, garda un silence obstiné.
Finalement, il marmonna :


— Mais, grand Dieu, qu’allons-nous faire, alors ?


— Le seul plan qui a une chance de marcher est celui dont
nous parlions auparavant, répondit Dallas. (Il envoya une pichenette sur le
schéma.) Repérer dans quel conduit se terre la bête ! Une fois cela
accompli, tenter de l’amener jusqu’à un sas et l’éjecter dans l’espace.


— L’amener ? (Parker éclata de rire. Il n’y avait
aucune joie dans ce rire dont le timbre caverneux disait toute l’inquiétude.)
Je me tue à vous répéter que ce satané monstre est colossal ! (Il
cracha dédaigneusement sur l’arme qu’il avait brisée.) Nous ne l’amènerons jamais
nulle part avec ça !


— Pour une fois il a raison, dit Lambert. Il nous faut la
diriger vers un sas. Comment nous y prendrons-nous ?


Le regard fixe, Ripley contempla tour à tour chacun des
visages assemblés :


— Je pense qu’il est temps que le département
scientifique nous fasse part de ses dernières découvertes concernant notre
visiteur. Vous n’avez aucune idée, Ash ?


L’officier scientifique réfléchit quelques secondes.


— Il semble tout d’abord qu’elle se soit bien adaptée à
une atmosphère riche en oxygène. Cela pourrait avoir un rapport avec la surprenante
croissance dont elle a fait preuve à ce stade.


— Ce stade ? questionna Lambert, doutant de ce
qu’elle avait entendu. Vous voulez dire qu’elle va encore se
métamorphoser ?


— Nous en savons si peu sur elle, dit-il en mettant ses
mains à plat sur la table. Nous devrions nous attendre à n’importe quoi de sa
part. Elle s’est déjà métamorphosée à trois reprises. De l’œuf à la forme
« palmée », de la forme « palmée » à la bête qui a surgi de
la poitrine de Kane, et enfin de celle-ci à cette masse énorme. Nous n’avons
aucune raison d’espérer que cette forme est la phase finale dans la chaîne de
son développement. (Il s’arrêta une seconde, puis reprit son hypothèse.) Il est
concevable que la prochaine créature atteindra des dimensions encore plus
fantastiques et une puissance phénoménale.


— C’est encourageant, murmura Ripley. Quoi d’autre ?


— En plus de sa nouvelle atmosphère, elle s’est
certainement fort bien adaptée à ses besoins en nourriture. Nous savons donc qu’elle
peut vivre de presque rien, dans des atmosphères différentes, et même sans
aucune atmosphère durant une période indéterminée. Le seul élément que nous
ignorons est sa capacité à supporter des changements de température drastiques.
La chaleur est confortable à bord du Nostromo. Étant donné la basse
température de la planète sur laquelle nous l’avons découverte, je pense que
nous pouvons définitivement éliminer l’idée d’un froid glacial comme arme de
dissuasion, bien que l’œuf primordial ait été certainement plus résistant sous
ce rapport que la forme précédente. Il y a un précédent à cela.


— D’accord, dit Ripley. Et que se passerait-il si nous
augmentions la température ?


— Faisons un essai, dit Ash. Nous ne pouvons élever la
température dans tout le vaisseau pour la même raison que nous ne pouvions en
retirer tout l’air. Pas assez de provision d’air à l’intérieur de nos
combinaisons, mobilité limitée à l’extrême, impuissance lorsque nous sommes
confinés dans nos congélateurs, et ainsi de suite. Cependant, la quasi-totalité
des créatures reculent devant le feu. Il n’est pas nécessaire de surchauffer la
totalité de l’astronef.


— Nous pourrions tendre un câble à haute tension en
travers de quelques corridors et passages et l’attirer là. Ça le rôtirait comme
il faut, suggéra Lambert.


— Ce n’est pas à un animal que nous avons affaire, dit
Ash. Ou si c’en est un, il est suprêmement habile et spécialisé. Il ne va
certainement pas charger aveuglément et venir s’électrocuter sur un fil métallique
ou sur toute chose qui bloquerait une voie de passage évidente telle qu’un
corridor. Il l’a déjà démontré en choisissant de se déplacer à travers les
conduits d’aération plutôt que dans les couloirs.


— D’autre part, certaines espèces non évoluées comme les
requins détectent les champs électriques. Tout bien pesé, ce n’est pas une
bonne idée, dit Dallas.


— La créature est peut-être capable de détecter les
champs électriques engendrés par nos propres corps, proféra Ripley d’un air
lugubre. C’est ce qui lui permettrait de nous dépister.


Parker fit la moue.


— En tout cas, je ne parierais pas sur la seule ressource
de ses yeux. Si ce que j’ai vu sont des yeux.


— Ce n’en est pas.


— Une créature qui dispose d’une si fabuleuse plasticité
d’adaptation doit probablement posséder plusieurs sens de dépistage, ajouta Ash
d’une voix convaincue.


— De toute façon, je n’aime pas l’idée du câble, dit
Parker, le visage empourpré. Je n’aime pas m’amuser au chat et à la souris pendant
une éternité. Quand on l’éjectera par le sas, je veux être présent. Je veux la
voir mourir. (Il garda le silence pendant un instant, puis dit avec moins
d’émotion :) Je veux l’entendre hurler comme Brett.


— Combien de temps nous faudrait-il pour assembler trois
ou quatre unités d’incinération ? demanda Dallas.


— Donnez-moi vingt minutes. Nous possédons déjà en stock
les appareils de base. Il suffit de les modifier pour un usage manuel.


— Essayez de doter ces lance-flammes d’une grande
puissance. Je ne veux surtout pas qu’on se retrouve dans le genre de situation
que vient de décrire Ash à propos des lasers. Bref, quelque chose qui l’arrête
instantanément.


— Ne vous en faites pas. (La voix de Parker était
glaciale.) Je vous fabriquerai un appareil qui cuira toute créature qu’il
touchera.


— Voilà qui semble notre meilleure chance. (Le capitaine
regarda ses compagnons réunis autour de la table.) L’un d’entre vous a-t-il une
autre idée ?


Personne ne répondit.


— Bon, reprit Dallas en se levant. Lorsque Parker aura
assemblé ses lance-flammes, nous partirons tous d’ici vers le niveau C et
l’entrepôt où Brett a disparu, et de là nous nous mettrons en campagne.


Parker dit d’un air sceptique :


— La créature s’est emparée de Brett et a grimpé à
travers toute la soupente de la coque avant de s’infiltrer dans le conduit
d’aération. Ce sera la croix et la bannière pour la suivre là-haut. Je ne suis
pas un singe.


Il fixa Ripley du coin de l’œil, mais celle-ci ne fit aucun
commentaire.


— Vous préférez attendre sagement ici jusqu’à ce qu’elle
vienne nous chercher ? demanda Dallas. Plus longtemps nous la maintiendrons
sur la défensive, mieux cela vaudra pour nous.


— À un détail près, dit Ripley.


— Qu’est-ce que c’est ?


— A-t-elle jamais été sur la défensive ?


Elle soutint son regard…


Les lance-flammes, une fois assemblés, étaient légèrement plus
lourds et, peut-être pour cette raison, donnaient une impression de plus grande
efficacité. Les tubes cependant avaient fonctionné et Parker leur assura qu’il
en serait de même pour ces engins. Il refusa de leur faire une démonstration
parce que, expliqua-t-il, le jet brûlant serait assez puissant pour griller le
pont.


Le fait qu’il mettait sa propre vie en jeu contre cette
promesse rasséréna ses compagnons excepté Ripley. Cette dernière commençait à
suspecter tout le monde et ne faisait plus confiance à personne. Elle avait
toujours été vaguement paranoïaque, et la tournure dramatique que prenaient les
événements aggravait cette tendance. Elle s’inquiétait maintenant presque
autant du délabrement de son esprit que de la menace que représentait la bête.


Évidemment, dès que celle-ci serait mise hors d’état de nuire,
ses problèmes psychiques s’évanouiraient. N’est-ce pas ?


Le petit groupe d’humains se mit en route prudemment depuis le
mess jusqu’au niveau B. Ils allaient s’engouffrer dans le passage qui menait
au pont inférieur lorsque les détecteurs se mirent à émettre un son très
puissant. Ash et Ripley, qui on portaient chacun un, diminuèrent rapidement le
volume. Ils poursuivirent leur chemin pendant une douzaine de mètres, dirigés
par l’aiguille de l’instrument, quand un bruit mat et dur, tout à fait
différent, devint audible : une plainte métallique, une déchirure dans le
métal.


— Doucement, murmura Dallas.


Il alluma son lance-flammes et tourna dans l’embranchement du
corridor suivant. Les bruits de heurts s’intensifièrent. Il sut immédiatement
d’où provenaient les sons.


— Le magasin des provisions, chuchota-t-il à l’adresse du
groupe. C’est à l’intérieur !


— Écoutez ça ! murmura Lambert, remplie d’effroi.
Seigneur, ce doit être énorme.


— Assez gros, en tout cas, accorda Parker. Je l’ai vue,
et je m’en souviens. Elle est forte aussi. Elle a soulevé Brett comme…


Il se tut au milieu de sa phrase, le souvenir du malheureux
Brett lui ôtant tout désir de converser.


Dallas releva le bec de son lance-flammes.


— Une conduite débouche à l’arrière du magasin. Voilà
comment elle y est parvenue. (Il jeta un coup d’œil vers Parker.) Vous êtes
certain que ces engins marchent ?


— Je les ai fabriqués, oui ou non ?


— C’est bien ce qui nous inquiète, dit Ripley.


Ils avancèrent précautionneusement tandis que les bruits continuaient.
Quand ils atteignirent la porte du magasin, Dallas regarda Parker puis la
poignée de la cloison. À contrecœur, l’ingénieur l’agrippa. Dallas, bien carré
sur ses pieds, se mit en position.


— Maintenant !


Parker ouvrit la porte d’un coup sec et s’écarta de la
trajectoire de Dallas. Celui-ci appuya sur la détente de son arme. Un éclair
étincelant suivi d’une flamme orange zébra l’espace depuis l’entrée jusqu’au
mur opposé au magasin à provisions. Excepté Dallas, tous battirent en retraite
devant l’intense chaleur. Sans hésitation, le capitaine pénétra dans la pièce,
ignorant la sensation de brûlure qu’il ressentit dans sa gorge, et envoya une
seconde décharge à l’intérieur. Puis une troisième. Il se retira enfin.


Ils attendirent nerveusement quelques minutes à l’extérieur
que la chaleur et la fumée se dissipent avant de voir de plus près les résultats
de leur attaque. Malgré l’attente, la chaleur émise par le métal en fusion
était si intense qu’ils durent entrer lentement, attentifs à ne pas trébucher
sur une fente grésillante.


Les frigorifiques étaient dans un état lamentable. Ce que le
monstre avait commencé, le lance-flammes l’avait achevé. De profondes rayures
noires tapissaient les parois de la salle, récents témoignages de l’énergie
ultraconcentrée de l’arme. La puanteur des aliments artificiels mélangée à
celle des caisses d’emballage carbonisées était insupportable dans cette
atmosphère confinée.


En dépit des ravages provoqués par le lance-flammes, tout
n’avait pas été détruit. Des débris de caisses éventrées, preuves évidentes du
passage de la créature, jonchaient le sol, miraculeusement épargnés par le feu.
Des paquets et des ballots de toutes tailles, jetés pêle-mêle à terre,
portaient des marques d’ouvertures bizarres.


Des caisses en acier avaient été littéralement éventrées.
D’après ce qu’ils purent voir, la créature avait laissé peu de choses intactes.


Gardant en main les lance-flammes et les détecteurs,
l’équipage farfouilla dans les débris. Des volutes d’âcre fumée mettaient leur
gorge et leurs yeux à la torture.


L’inspection des fournitures et des provisions ne montra
aucune trace de la bête recherchée.


Puisque tous les aliments stockés à bord du Nostromo
étaient artificiels et de composition homogène, les ossements qu’ils pourraient
découvrir appartiendraient forcément à l’entité. Mais d’ossements, point.


Ripley et Lambert, manifestement soulagés, faillirent
s’adosser à un mur encore chaud avant de se souvenir qu’il valait mieux rester
prudentes.


— Nous ne l’avons pas eue, murmura l’officier principal.


— Mais où donc se trouve-t-elle, alors ? lui demanda
Lambert.


— Là, en haut.


Ils se tournèrent vers Dallas qui se tenait debout près du mur
opposé à l’entrée. Il pointait son arme sur une anfractuosité percée à
mi-hauteur.


— Elle s’est sauvée par là.


Ripley et les autres s’aperçurent alors que le conduit de
ventilation était ouvert. La grille de protection qui normalement couvrait la
bouche d’aération avait été déchiquetée.


Dallas, s’emparant de sa torche électrique, dirigea le
faisceau dans le sombre conduit. Lorsqu’il fit de nouveau face à ses
compagnons, il semblait excité.


— Il est temps qu’on s’accorde un moment de répit.


— Êtes-vous devenu fou ? interrogea Lambert.


— Ne comprenez-vous pas ? répliqua Dallas. Ça
pourrait achever le travail à notre place. Ce conduit aboutit au sas principal.
À mi-chemin, il n’y a qu’une seule ouverture assez large pour que la créature
s’échappe de ce côté. Et nous pouvons lui bloquer le passage avec les lance-flammes.
Nous la forcerons alors à reculer vers le sas puis… hop ! Dans
l’espace !


— Hum ! (L’expression de Lambert indiquait
clairement qu’elle ne partageait pas l’enthousiasme du capitaine.) Rien que
ça ! Tout ce que vous avez à faire est de marcher en crabe à l’intérieur
des conduits, vous repérer dans ce labyrinthe jusqu’à ce que vous vous trouviez
face à face avec la créature, et alors prier pour qu’elle ait peur du feu.


Le sourire de Dallas s’effaça.


— Ça devrait marcher, étant donné qu’elle est effrayée
par le feu. C’est notre meilleure chance. De cette façon, nous n’aurons pas besoin
de la coincer dans un cul-de-sac en espérant que les flammes la tueront à
temps. Il suffit qu’elle recule… droit vers le sas.


— Ce plan semble parfait. Mais la question est : qui
entrera là-dedans ?


Dallas regarda ses compagnons un à un, attendant que l’un
d’eux se porte volontaire. De tout le groupe, c’était Ash qui avait les nerfs
les plus solides, mais Dallas entretenait encore quelques doutes à son sujet.
De toute façon, l’officier scientifique travaillait sur le projet
d’annihilation de l’acide, ce qui éliminait son éventuelle candidature.


Lambert se raidit, mais elle était vraisemblablement plus
proche de l’évanouissement que toute autre personne. Tout comme Ripley, elle
avait tenu le coup jusqu’à présent. Dallas ne pouvait dire si, confrontée à la
créature, elle ne serait pas paralysée de terreur. Il ne le pensait pas, mais
sait-on jamais ? Il n’allait tout de même pas risquer sa vie sur une telle
éventualité !


Parker… Parker avait toujours prétendu être un coriace. Il se
plaignait souvent, mais quand il lui fallait abattre de la besogne, il ne
ménageait pas ses efforts. En témoignaient les tubes électriques et les
lance-flammes. D’autre part, c’était son ami intime qui avait été enlevé par le
monstre. Et il connaissait les possibilités de l’arme mieux que quiconque.


— Parker, vous aviez toujours désiré une prime
substantielle à la fin du voyage, si je me souviens bien.


— Ouais ? répondit l’ingénieur, l’expression inquiète.


— Allez dans le tuyau.


— Pourquoi moi ?


Dallas songea à lui énumérer plusieurs raisons, puis préféra
s’en tenir à la plus simple.


— Je veux absolument vous voir gagner honnêtement votre
bonus, c’est tout.


Parker secoua la tête et recula d’un pas.


— Pas question. Vous pouvez garder ma part. Vous pouvez
même garder tout mon salaire. (Du menton, il montra la direction de la bouche
d’aération.) Je n’irai pas là-dedans.


— J’irai, moi.


Dallas regarda Ripley dans les yeux. Tôt ou tard elle avait
envisagé de se porter volontaire. Sacrée femme, se dit Dallas. Il l’avait
toujours sous-estimée. Comme tout le monde.


— N’y comptez pas.


— Pourquoi ? demanda-t-elle vindicativement.


— Ouais, pourquoi ? intervint Parker. Si elle est
prête à y aller, pourquoi ne pas le lui permettre ?


— C’est ma décision ! se contenta-t-il de dire.


Il la contempla, remarquant le mélange de ressentiment et de
confusion qu’exprimait son visage. Elle n’avait évidemment pas compris pour
quelle raison il avait décliné sa candidature. Bah ! aucune importance. Un
jour, peut-être, il le lui dirait…


— Vous vous chargez du sas, lui ordonna-t-il. Ash, vous
demeurez ici et couvrez cette extrémité au cas où le monstre arriverait à me
culbuter. Parker, vous et Lambert vous couvrez la seconde issue dont je vous ai
parlé.


Ils le regardèrent en silence.


À fond de train, Ripley parcourut le vestibule jusqu’au sas
tribord. Un coup d’œil sur son détecteur la tranquillisa. Rien à signaler dans
les environs. Elle pressa un bouton rouge sur la paroi. Un léger bourdonnement
remplit cette section du corridor. La massive écoutille du sas glissa sur ses
rails. Quand tout fut paré, elle alluma l’intercom.


— Sas tribord paré.


Parker et Lambert atteignirent l’endroit indiqué par Dallas et
firent halte. La bouche d’aération, grillagée et d’apparence inoffensive, se
trouvait juste au-dessus de leur tête.


— Voilà par où elle sortira si elle emprunte ce chemin,
observa Parker.


Lambert approuva d’un hochement de tête et rapporta leur position
dans l’intercom.


Dans le magasin d’approvisionnement, Dallas écouta avec attention
les comptes rendus de Ripley, puis de Lambert. Il posa une série de questions,
accusa réception des réponses et éteignit l’intercom. Ash lui tendit le
lance-flammes. Il régla la puissance et appuya légèrement sur la détente.


— Ça fonctionne toujours. Parker est un bien meilleur
mécanicien qu’il ne le croit lui-même. (Il nota l’expression fermée d’Ash.)
Quelque chose vous tracasse ?


— Vous avez pris votre décision. Il n’est pas de mon
ressort de la commenter.


— Vous êtes l’officier scientifique. Allez-y et
commentez !


— Cela n’a rien à voir avec la science.


— Ce n’est pas le moment de tourner autour du pot.
Dites-moi ce que vous avez sur le cœur.


Ash le regarda avec une sincère curiosité.


— Pourquoi y allez-vous ? Pourquoi n’avez-vous pas
envoyé Ripley ? Elle s’est portée volontaire et elle est compétente !


— Je n’aurais même pas dû suggérer un autre que moi,
dit-il en vérifiant le niveau d’essence de son arme. C’était une faute. Cette
tâche m’incombe. J’ai laissé descendre Kane dans le vaisseau étranger. Mon tour
arrive maintenant. Les autres ont pris trop de risques à ma place. Il est temps
que cela change.


— C’est vous le capitaine, rétorqua Ash. Ce n’est pas le
moment de jouer au héros mais d’être pratique. Vous avez agi sagement en envoyant
Kane. Pourquoi changez-vous de méthode, maintenant ?


Dallas grimaça. Il était difficile de voir Ash se contredire,
tant la logique dominait son caractère.


— C’est bien à vous de me dire ce qu’il convient de
faire ! Vous avez ouvert le sas et nous avez laissé pénétrer dans le
vaisseau, vous vous souvenez ? (L’officier scientifique ne répondit pas.)
Ne me faites donc pas de sermons sur ce que je dois faire !


— La tâche qui nous incombera sera plus dure si nous vous
perdons. Surtout maintenant.


— Vous venez de reconnaître que Ripley était compétente.
C’est aussi mon avis. Après moi, elle est l’officier le plus gradé. Si je ne
reviens pas, il n’y a rien qu’elle ne puisse faire aussi bien que moi.


— Je ne suis pas d’accord.


Ils perdaient du temps. Sans compter que la créature pouvait
se trouver très loin devant lui. Dallas en avait assez de discuter.


— Suffit. J’ai pris ma décision, et elle est irrévocable.


Il lui tourna le dos, se haussa jusque dans le conduit puis
brandit son arme.


— Ça ne marchera jamais de cette façon, grommela-t-il en
scrutant l’obscurité. Il n’y a pas assez de place. Il faut y aller courbé, ou
ramper.


Il baissa la tête et s’insinua dans l’ouverture. Le boyau
était beaucoup plus exigu qu’il ne l’avait espéré. Comment ce monstre
qu’avaient décrit Parker et Ripley avait-il fait pour se faufiler à
l’intérieur, Dallas ne pouvait l’imaginer. Bah, l’avenir le dirait ! Il
souhaitait que le conduit continue à se rétrécir. Peut-être que la créature,
dans sa hâte de s’échapper, se coincerait entre les parois trop rapprochées. Ça
simplifierait le travail.


— Comment est-ce ? demanda Ash.


— Pas très bien, répondit-il, sa voix faisant écho dans
l’étroit boyau. (Il se démenait pour trouver la position correcte.) C’est juste
assez grand pour être inconfortable !


Il alluma sa torche électrique, tâtonna anxieusement à la recherche
de son émetteur miniature. La lumière révéla un conduit sombre et vide, tracé
au cordeau mais incliné légèrement vers le bas. La pente irait en augmentant,
il le savait. Il aurait un étage entier à descendre avant d’émerger derrière la
bête, à l’entrée du sas tribord.


— Ripley, Parker, Lambert… me recevez-vous ? Je me
trouve dans le boyau, maintenant, prêt à descendre.


Au niveau inférieur, Lambert ouvrit immédiatement l’intercom.


— Nous vous recevons parfaitement. Nous essaierons de
suivre au détecteur vos déplacements, dès que vous serez à portée.


— Parker, dit Dallas en martelant ses instructions, si
elle vient de votre côté, repoussez-la coûte que coûte. Je la ferai reculer
jusqu’au sas.


— Compris.


— Je suis juste à côté du sas, déclara Ripley. L’écoutille
est ouverte et n’attend plus que sa visite.


— Ça viendra.


Dallas commença à ramper, yeux grands ouverts sur le fond du
conduit, le doigt sur la détente du lance-flammes. Le tunnel faisait moins d’un
mètre de large. Le métal égratignait ses genoux. Il aurait dû revêtir un
pantalon supplémentaire. Trop tard, songea-t-il. Il fallait poursuivre.


— Comment allez-vous ? demanda une voix dans ses
écouteurs.


— Ça va, Ash, répondit-il à la voix anxieuse. Ne vous
inquiétez pas pour moi. Ayez l’œil sur la bouche d’aération au cas où elle
réussirait à m’échapper.


Il dépassa la première courbe du conduit, essayant de se remémorer
le plan exact du système de ventilation du Nostromo. Le schéma imprimé
qu’il avait étudié dans le mess devenait indistinct, s’embrouillait dans son
esprit. Les issues comptaient parmi les plus délicats systèmes de l’astronef.
Tant pis !


Devant lui s’annonçaient d’autres tournants. Il s’arrêta,
respirant bruyamment, et leva l’extrémité de son lance-flammes. Rien
n’indiquait que la bête se cachait derrière l’un de ces tournants, mais il
valait mieux ne pas forcer la chance. Le réservoir de l’arme était pratiquement
plein et la peur ferait peut-être reculer la créature, car elle avait déjà fait
connaissance avec le feu.


Une légère pression sur le bouton rouge envoya une langue brûlante
lécher les parois, loin devant lui. Donnons-lui un avant-goût ! La flamme
gronda dans l’étroit boyau et la chaleur lui brûla la peau.


Il avança, prenant garde à ne pas poser les mains sur le métal
qu’il avait carbonisé. Ses vêtements, heureusement, étaient faits d’une fibre
extrêmement résistante. Tous les sens en alerte, les nerfs à fleur de peau, il
essayait de deviner un mouvement, une odeur inhabituelle.


Dans la section des équipements, Lambert observait pensivement
l’ouverture grillagée. Elle alla vers la cloison et pressa un bouton. La grille
de métal s’enfonça dans le boyau et disparut de leur vue dans un bourdonnement
ténu.


— Êtes-vous folle ? cria Parker.


— Si la créature quitte le conduit principal, elle ne
peut venir que par ici, répondit-elle. Laissons-le ouvert. On n’y voyait rien
derrière cette protection de métal. Je préfère la voir s’approcher.


Parker allait répliquer, mais se décida à surveiller plus
étroitement la bouche, grillagée ou non. De toute façon, Lambert lui portait
sur les nerfs.


Des gouttes de sueur lui picotaient les yeux, et Dallas dut
s’arrêter une seconde pour essuyer son visage ruisselant. Devant lui, le
conduit s’incurvait doucement vers le bas. Il s’était attendu à trouver dans
ces parages l’inclinaison qu’il avait maintenant sous les yeux, et la satisfaction
de n’avoir pas été trompé par sa mémoire lui redonna courage. Il devrait cependant
faire attention à ne pas perdre l’équilibre sur cette pente.


Il envoya un nouveau jet de feu devant lui. Il n’y eut ni
hurlement ni odeur de chair calcinée. La créature se cachait donc très loin. Il
se demanda si elle aussi rampait vers une issue, peut-être avec colère,
peut-être avec peur. Et si elle l’attendait au prochain tournant, décidée à se
débarrasser de cet irritant poursuivant et protégée par d’inconcevables
méthodes de défense ?


Il faisait chaud, horriblement chaud dans le petit boyau, et
Dallas commençait à ressentir les premiers signes de la fatigue. La créature
avait une biologie tellement mystérieuse – c’est ce qui la rendait
terrifiante – qu’elle trouverait peut-être un moyen différent de
s’échapper. Dallas aurait alors entrepris cette expédition épuisante pour rien.
Il commença la descente avec d’infinies précautions. Aller de l’avant, c’était
l’unique moyen de résoudre tous les problèmes.


La première, Lambert remarqua le tressaillement de l’aiguille
du détecteur. Elle vécut une minute d’émotion intense avant de s’apercevoir
qu’elle avait accroché un objectif connu.


— Je vous tiens sur mon cadran, informa-t-elle Dallas.


— Bien ! Gardez un œil sur moi.


D’être suivi maintenant pas à pas, cela lui redonna confiance.


Le conduit s’incurvait une nouvelle fois. Il ne se souvenait
pas d’avoir vu tous ces détours sur le schéma, mais il était certain de se
trouver toujours dans le puits principal. De celui-ci rayonnaient de nombreux
conduits annexes, mais leurs diamètres étaient supérieurs à celui de Jones.
Malgré l’aptitude de la créature à se glisser dans des endroits qui semblaient
impraticables, il ne pouvait l’imaginer se faufilant comme un reptile dans un
conduit de ventilation large de douze centimètres.


Le tournant était particulièrement difficile à négocier. Son
arme, pesante et inflexible, n’arrangeait pas les choses. Essoufflé, il fit une
nouvelle pause et considéra le problème.


— Ripley !


Elle sursauta au son de sa voix et se précipita sur l’intercom,


— Je suis là. Je vous entends clairement. Quelque chose
ne va pas ? Vous paraissez…


Elle se rattrapa à temps. Pouvait-il paraître autrement que nerveux ?


— Ça va, dit-il. Seulement fatigué. Je ne suis plus en
forme. Trop de semaines dans l’hypersommeil. Quand vous vous réveillez, le tonus
musculaire en a pris un coup, quoi que fassent les congélateurs. Je ne pense
pas que ce conduit aille beaucoup plus loin. Il commence à faire très chaud,
par ici ! (Il aurait dû y songer ; les thermostats avaient
passablement souffert des décharges répétées de son lance-flammes.) Ripley, je
poursuis mon chemin !


Il émergea finalement de l’étroit tunnel dans l’un des
principaux conduits d’aération du Nostromo. Il se remit sur ses pieds
avec le plus grand soulagement et s’étira.


Une inspection soigneuse ne révéla rien. Seul le ronronnément
de la machinerie d’air conditionné lui parvenait aux oreilles.


Au milieu du passage couraient des lamelles de métal qui formaient
ainsi une sorte de voie piétonnière. À quelques mètres de lui, sous les
lamelles, se trouvait une vaste excavation. C’était une salle de réparations.
Il s’en approcha lentement et recommença son inspection. Si ses yeux ne le
trompaient pas, la chambre était vide.


Rien ne pourrait ramper vers lui sans qu’il s’en aperçoive
alors qu’il se tenait debout au milieu de l’allée. C’était l’endroit rêvé pour
s’accorder quelques minutes de repos. Il s’assit sur les lames, examinant
fortuitement le niveau inférieur qu’on voyait sous la voie. Puis il actionna
son micro.


— Lambert, quelle lecture recevez-vous ? Je me
trouve dans l’une des grandes salles centrales, au milieu de laquelle il y a la
station de réparations. Rien à part moi.


Elle regarda son détecteur et parut soudainement
décontenancée. Elle se tourna vers Parker et lui mit le petit radar sous les
yeux.


— Vous y comprenez quelque chose, vous ?


Parker étudia la position de l’aiguille.


— Pas moi. Ce n’est pas mon invention, c’est celle de
Ash. Mais ça paraît curieux.


— Lambert ?


C’était Dallas.


— Oui ? Je ne suis pas sûre de ce que je vois.


Elle secoua l’appareil, mais après quelques tressautements,
l’aiguille reprit sa position initiale, incompréhensible.


— J’obtiens comme une sorte de double signal !


— C’est complètement fou ! Recevez-vous deux
lectures séparées et distinctes de moi ?


— Non. Rien qu’une. Une seule impossible lecture !


— Ça doit être une interférence, lui dit-il. À la façon
dont l’air tourbillonne ici, ce n’est pas étonnant. Je vais m’avancer de
quelques pas. Cela va certainement s’arranger dès que je bougerai.


Il se leva, inconscient du massif tentacule griffu qui
émergeait lentement de dessous la voie. L’énorme patte tâtonnante mais étrangement
silencieuse rata son pied de peu. Elle réintégra son logement sans avoir été
remarquée par Dallas qui, au bout de quelques mètres, s’arrêta.


— Est-ce mieux, Lambert ? Je me suis déplacé. Me
recevez-vous plus clairement, maintenant ?


— C’est clair, oui, répondit-elle d’une voix où perçait
l’inquiétude la plus vive. Mais j’obtiens toujours un double signal. Je pense
qu’ils sont distincts. Je ne sais pas lequel est le vôtre.


Dallas pivota sur lui-même, ses yeux explorant la totalité du
tunnel, plafond et murs, sol et conduits. Puis il baissa le regard sur la voie
piétonnière et la salle d’entretien, fixant intensément le lieu où il s’était
assis quelques instants auparavant.


Il inclina le nez du lance-flammes. S’il représentait
maintenant le signal mobile alors qu’il y a un moment les deux signaux se chevauchaient,
la cause en était… son doigt se contracta sur la détente du lance-flammes…


Un bras griffu s’éleva derrière lui, en direction de sa
cheville.


L’autre signal, c’était le monstre.


À deux pas du sas, Ripley attendait, seule, l’instant où il
lui faudrait se mesurer avec la créature. Elle entendit un vague tintement
lointain, distant. Elle se dit qu’elle avait imaginé ce bruit. Puis le bruit se
répéta, devint retentissant, fut suivi d’un écho bruyant. Il semblait venir des
entrailles du vaisseau, tout au fond du boyau. Ses doigts frémirent de terreur
et se contractèrent désespérément sur la crosse de son arme.


Les coups sourds s’arrêtèrent brusquement. En dépit de sa peur
et des conseils de prudence qu’elle ne cessait de se prodiguer, elle avança
tout contre l’ouverture béante, lance-flammes pointé dans le noir.


De là lui parvint un son qu’elle reconnut immédiatement. Un
cri ! La voix de Dallas !


Perdant tout contrôle, elle enfouit littéralement son buste à
l’intérieur du conduit.


— Dallas… Dallas !


Il n’y eut plus d’autres cris. Seuls les bruits de coups lui
parvenaient aux oreilles, lui apportant par vagues de plus en plus faibles la
nouvelle de sa mort… Au bord de l’hystérie, gênée par les instruments qu’elle
tenait en main et sa faction apeurée devant le puits noir, elle regarda son
détecteur. Sur le petit écran, un seul point rouge, perdant rapidement toute
intensité. Tout comme le cri.


— Oh, mon Dieu ! Parker, Lambert ! hurla-t-elle
dans l’intercom.


— Nous sommes là, Ripley, répondit Lambert. Que se
passe-t-il, au nom du ciel ? Je viens de perdre mon signal !


Ripley allait commencer une phrase, mais elle se retint à
temps. Dorénavant, de nouvelles responsabilités lui incombaient. Elle se raidit
inconsciemment et affermit sa voix :


— Nous venons de perdre Dallas…
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Les quatre membres survivants de l’équipage du Nostromo
se réunirent dans le mess. Trois morts avaient considérablement augmenté la
superficie de la salle autrefois exiguë, et le vide ainsi créé oppressait la
mémoire de chacun.


Parker, tenant deux lance-flammes en main, en jeta un sur la
table centrale.


— Où était-il ? demanda Ripley, le visage défait.


— Nous l’avons trouvé là-bas, dans la grande salle de répartition
de l’air, sous la voie, répondit l’ingénieur d’un ton mélancolique. Aucun signe
de lui. Ni sang. Rien !


— Et au sujet de la créature ?


— Pareil. Rien du tout. Seulement un trou creusé en plein
dans le complexe central de ventilation. À travers le métal ! Je n’aurais
jamais pensé qu’elle était aussi forte.


— Pas un parmi nous ne pouvait l’imaginer. Même Dallas.
Nous avons toujours sous-estimé cette créature depuis que nous avons ramené la
forme « palmée » à bord. Cette situation irresponsable doit finir. À
partir de maintenant, nous la jugerons capable de tout et agirons en
conséquence. Ceci inclut l’invisibilité.


— Aucune créature connue n’est invisible naturellement,
intervint Ash.


— Aucune créature ne peut non plus trouer une plaque de
métal de trois centimètres d’épaisseur. (Ash ne trouva rien à redire à cette
réponse cinglante.) Il est temps que nous réalisions contre qui nous nous
battons !


Un silence s’ensuivit.


— Ripley, vous prenez maintenant les commandes.


Parker la regarda froidement dans les yeux.


— Moi, ça me va.


— Bien.


Elle l’étudia quelques secondes. Les paroles et l’attitude de
Parker étaient dépourvues de tout sarcasme. Pour une fois, il avait laissé
tomber sa morgue habituelle.


Et maintenant quoi, Ripley ? s’interrogea-t-elle. Trois
visages dans l’expectative attendaient ses instructions. Le temps d’un éclair,
elle chercha dans son esprit une idée brillante, une décision solide et
rationnelle. Au lieu de quoi, elle trouva incertitude, peur et confusion ;
les mêmes sentiments précisément qui paralysaient sans aucun doute ses
compagnons. Elle ressentit soudain une bouffée de tendresse envers Dallas
pestant contre ses responsabilités. Mais il était trop tard pour se noyer dans
la mélancolie.


— Ceci est donc réglé. Jusqu’à ce que l’un d’entre nous
trouve un meilleur moyen de s’arranger avec l’Étranger, nous procéderons
suivant le même plan que précédemment.


— Et être liquidés de la même façon ! (Lambert
secoua la tête.) Merci bien.


— Vous avez une autre idée ?


— Oui ! Abandonner le vaisseau. Prendre la navette
spatiale et foutre le camp d’ici. Tenter notre chance en voyageant jusqu’en
orbite terrestre et être secourus. Une fois que nous aurons rejoint les routes
commerciales fréquentées, quelqu’un entendra forcément notre SOS.


Ash parla calmement mais intensément. Car la proposition de
Lambert était irrecevable.


— Vous oubliez un détail. Dallas et Brett peuvent ne pas
être morts. Cette hypothèse est peu probable, je vous le concède, mais elle
n’est pas à éliminer totalement. Nous ne pouvons abandonner le Nostromo
tant que nous n’en sommes pas sûrs.


— Ash a raison, dit Ripley. Nous devons faire un autre
essai. Nous savons qu’elle utilise les conduits d’aération. Nous allons lui
donner la chasse niveau par niveau. Cette fois-ci, nous sonderons chaque
cloison étanche et chaque puits derrière nous, jusqu’à ce que nous la
coincions.


— Je suis d’accord avec ce plan, dit Parker en jetant un
coup d’œil à Lambert.


Elle garda le silence et parut abattue.


— Quel est l’état de nos armes ? demanda Ripley.


L’ingénieur vérifia un instant les niveaux d’essence des
lance-flammes.


— Le canon et la gueule sont parfaitement corrects.
D’après ce que je peux voir, ils fonctionnent très bien. (Il montra du doigt
l’arme du défunt Dallas.) Nous pouvons aussi utiliser le fuel restant dans
celui-ci. (Son expression s’assombrit.) Une petite quantité seulement a été
brûlée.


— Vous feriez quand même mieux de le réapprovisionner.
Ash, allez avec lui.


Parker regarda l’officier scientifique, dont la mine demeurait
impassible.


— Je peux m’arranger tout seul.


Ash hocha la tête. L’ingénieur se saisit de son arme, pivota
et s’en fut.


Tous trois gardèrent un silence morose, attendant impatiemment
le retour de Parker. Incapable de supporter cette inactivité forcée, Ripley
s’adressa à Ash.


— Pas de nouvelles idées ? Des suggestions, des
avis ? De vous ou de Mère.


— Rien de neuf, murmura-t-il, l’air de s’excuser. Elle
recueille toujours des renseignements.


— Je n’arrive pas à y croire ! s’emporta-t-elle.
Vous voulez dire que malgré tout ce dont nous disposons à bord en matière
d’informations, nous ne pouvons découvrir une arme plus efficace contre cette
chose ?


— C’est pourtant la réalité. Souvenez-vous qu’elle
possède une structure absolument incroyable. Vous avez dit vous-même qu’elle
est capable de tout. Elle a une capacité mentale de défense assez élevée, au
moins autant qu’un chien et probablement plus qu’un chimpanzé. Elle a aussi
démontré son habileté à apprendre. Pourtant totalement étrangère à
l’intelligence qui a construit le Nostromo, elle est parvenue dans un
temps record à savoir exactement comment se diriger dans le vaisseau sans être
détectée. Elle fait preuve de promptitude, de puissance et de ruse. Un tel prédateur,
nous n’en avons jamais rencontré auparavant. Il n’est donc pas vraiment
surprenant que nous ayons échoué dans nos tentatives !


— On dirait que vous voulez abandonner la partie !


— Je constate seulement l’évidence.


— Ceci est un astronef moderne, bien équipé, apte à
voyager dans l’hyperespace, à remplir une gamme très variée de fonctions complexes.
Et vous insinuez que toutes ses ressources sont inadéquates pour venir à bout
d’un unique animal géant ?


— J’en suis désolé, capitaine. Je vous ai fait part de
l’évaluation de la situation telle que je la vois. Les pieux souhaits ne
changeront rien aux faits. Un homme muni d’un revolver peut, de jour,
poursuivre un tigre avec quelques chances de succès. Inversez les données de
base, maintenant. Mettez ce même homme dans la jungle, de nuit, environné par
l’inconnu, et toutes ses frayeurs primitives resurgiront. Avantage au tigre.


— Nous nageons dans les ténèbres de l’ignorance !


— Très poétique, mais pas vraiment pratique.


— Je suis désolé. (Il ne donnait pas vraiment l’impression
de l’être.) Qu’attendez-vous de moi ?


— Essayez de changer quelques-uns de ces
« faits » qui vous paraissent si évidents. Retournez voir Mère, lui
ordonna-t-elle, et posez-lui des questions jusqu’à ce que vous obteniez des
réponses plus élaborées.


— D’accord. J’essaierai. Bien que je ne sache ce que vous
espérez. Mère ne peut cacher ses informations.


— Programmez différentes questions. Si vous vous
souvenez, cette technique a porté ses fruits lorsque j’ai opéré par ECIU. Ce
fameux appel de détresse qui n’en était pas un.


— Je m’en souviens, dit-il avec respect. Peut-être
avez-vous raison.


Il s’en alla.


Lambert faisait grise mine. Ripley vint s’asseoir auprès
d’elle.


— Tenez le coup encore un peu. Vous savez bien que Dallas
aurait décidé la même chose. Il est certain qu’il n’aurait jamais abandonné le
vaisseau sans être sûr que nous soyons morts.


Lambert ne sembla pas apaisée pour autant.


— Tout ce que je sais, c’est que vous nous demandez de
rester et d’être abattus un à un.


— Je vous promets que si cette tactique ne réussit pas,
je cautionnerai un départ en catastrophe. Je serai même la première à me sauver.


Une pensée soudaine lui vint à l’esprit. Une pensée très
particulière, singulièrement déplacée et pourtant, d’une étrange façon, englobant
toutes ses préoccupations de l’heure. Elle se surprit à épier les traits de sa
compagne. Celle-ci devrait dire la vérité, sinon il n’y avait pas lieu de poser
la question. Toutefois, bien que Lambert fût parfois très vague dans ses
réponses, elle pensa que, sur ce sujet précis, elle pouvait lui faire
confiance.


Cette réponse, évidemment, ne signifiait pas grand-chose. Mais
Ripley savait que la petite bulle perverse qui venait d’éclater dans son esprit
irait croissant et dominerait ses pensées tant qu’elle n’aurait pas soulevé le
problème.


— Lambert, avez-vous jamais couché avec Ash ?


— Non. (La réplique fut immédiate. Sans hésitation ni
tergiversation.) Et vous ?


— Non plus.


Elles demeurèrent silencieuses quelques instants puis Lambert,
visiblement, voulut en dire plus sur la question.


— Je n’ai jamais eu l’impression… comment expliquer…
qu’il était particulièrement intéressé.


Elle retomba ensuite dans un mutisme obstiné. Ripley aussi en
resta là, mais elle cogitait ferme. Elle n’aurait su expliquer pour quelle
raison elle continuait à ressasser cette idée saugrenue qui l’obsédait, qui la
tourmentait…


 


Parker vérifia le niveau du premier cylindre de 240 méthane,
s’assurant que la bouteille de gaz hautement comprimé était pleine. Il
accomplit la même inspection avec la seconde. Satisfait, il souleva avec peine
les deux pesants containers et s’en revint par le même passage.


Sur le pont B, l’isolement était total, et le chemin
semblait long jusqu’au mess. Plus vite il aurait couvert la distance, mieux il
se sentirait. En fait, il se maudissait d’avoir refusé d’être accompagné d’Ash.
Quel idiot il avait été de transporter à lui tout seul ces deux cylindres !
Jusqu’à présent, l’Étranger s’était toujours arrangé pour les attaquer un à un.
D’abord Kane, ensuite Brett, puis Dallas. Il pressa le pas.


Il franchit la première courbe de corridors, s’arrêta, posa
l’un des containers. Devant lui, à peu de distance, se trouvait le sas
principal. Au delà, mais pas très loin, quelque chose avait bougé. Était-ce seulement
une illusion ? Son imagination lui jouait peut-être des tours. Il ferma
les yeux, puis les rouvrit.


Non, il avait rêvé. Sa peur et l’isolement total en étaient la
cause. Il reprit son container, fit un pas en avant et se pétrifia. L’ombre se
déplaçait de nouveau. Elle était visiblement le fait d’une masse imposante et
lourde. Parker regarda désespérément autour de lui. Il localisa rapidement l’un
des nombreux intercom muraux. Ripley et Lambert devaient encore se trouver sur
la passerelle. Il appuya sur le bouton d’appel.


Un grésillement fut émis par le micro situé sur la console de
Ripley. Elle songea tout d’abord que ce n’était que de l’énergie statique, mais
en prêtant l’oreille il lui sembla reconnaître une voix humaine.


— Ici Ripley.


— Parlez doucement ! murmura rapidement l’ingénieur
dans le micro.


En face de lui, le mouvement de l’ombre avait brusquement
cessé. Si la créature l’avait entendu…


— Je ne vous comprends pas. (Ripley échangea un regard
intrigué avec Lambert dont le sang s’était retiré du visage. Mais lorsqu’elle
reprit la parole, elle chuchota comme il le lui avait demandé :) Répétez…
Pourquoi parlez-vous doucement ?


— La créature, répondit Parker, se gardant bien de
hausser le ton. Elle se trouve devant le sas tribord. Oui, en ce moment !
Ouvrez l’écoutille lentement. Quand je vous donnerai le signal, refermez-la en
vitesse et éjectez l’écoutille extérieure.


— Êtes-vous sûr… ?


Parker l’interrompit sans façon.


— Faites ce que je vous dis ! Nous l’avons,
maintenant. Allez-y ; ouvrez-la doucement.


Ripley hésita, songea à dire un mot lorsqu’elle vit que
Lambert hochait la tête vigoureusement. Même si Parker avait tort, que perdraient-ils,
de toute manière ? Juste un peu d’air. D’un autre côté, s’il savait ce
qu’il faisait… Elle abaissa une manette.


Sur le pont inférieur, une vague plainte, comme un
gémissement, parvint aux oreilles de Parker qui se plaqua contre la paroi.
L’écoutille intérieure du sas glissa sur le côté. La créature émergea des
ombres et s’en approcha. Plusieurs lumières clignotaient dans le sas, dont
l’une était d’un vert émeraude particulièrement brillant. La bête sembla
hypnotisée par elle, se rapprocha encore jusqu’à demeurer sur le seuil de
l’écoutille.


Allez, saleté de bête ! pensa l’ingénieur, au comble de
la nervosité. Regarde de plus près la jolie petite lumière verte ! Oui,
comme cela… Veux-tu l’avoir rien que pour toi ? Bien sûr que si !
Alors fais encore un pas en avant et prends-la ! Juste un ou deux pas vers
l’intérieur et elle t’appartiendra pour l’éternité. Mon Dieu, juste deux pas…


Fasciné par le clignotement régulier de l’indicateur, l’Étranger
franchit le seuil. Il pénétra complètement à l’intérieur du sas. Il n’était
qu’à un mètre de l’entrée, mais s’il soupçonnait soudain quelque chose ?
Ou changeait d’avis ?


— Maintenant, hurla-t-il. Maintenant !


Ripley, préparée à actionner la fermeture de l’écoutille,
allait abaisser la manette lorsque la sonnerie d’alerte du Nostromo
retentit dans les coursives. Elle et Lambert tressaillirent de surprise. Elles
se regardèrent, choquées. Ripley appuya sur la manette.


La créature entendit aussi la sonnerie. Ses muscles se
contractèrent et elle sauta en arrière, jaillissant par-dessus le seuil en un
bond incroyable. L’un de ses appendices fut coincé par la fermeture de la porte
blindée.


Du liquide gicla de la blessure et bouillonna. L’Étranger
poussa une sorte de plainte, qui ressemblait à un gémissement venu du fond de
l’eau. Sans se soucier du membre pris au piège entre l’écoutille et le mur, il
recula, se tourna dans la direction opposée et fonça à toute vitesse dans le
corridor, souffrant visiblement et s’arrêtant à peine devant l’ingénieur médusé
qu’il rejeta violemment sur le côté avant de disparaître derrière le premier
tournant. Au-dessus de Parker étourdi, une lumière clignota et les mots ÉCOUTILLE INTÉRIEURE FERMÉE s’imprimèrent sur
un cadran.


Le métal du sas continuait toujours de bouillonner et d’être
rongé par l’acide de la bête lorsque l’écoutille extérieure s’ouvrit brusquement.
L’atmosphère emmagasinée à l’intérieur jaillit dans l’espace.


— Parker ? appela Ripley anxieusement. (Elle haussa
le volume du micro.) Parker ? Que se passe-t-il en bas ?


Une lumière verte apparaissait et disparaissait sur son
pupitre.


— Qu’y a-t-il ? demanda Lambert en se levant de son
siège. Ça a marché ?


— Je n’en suis pas certaine. L’écoutille intérieure est
close et l’extérieure a sauté.


— Le coup a donc réussi. Et Parker ?


— Je ne sais pas. Je n’obtiens aucune réponse de lui. Si
ça a marché, il devrait être en train de hurler dans le micro. (Elle prit une
décision :) Je descends voir. Gardez les commandes.


Elle quitta son siège et se précipita vers le pont B.


Dans sa hâte, elle faillit tomber deux ou trois fois. Elle
arriva pourtant à garder l’équilibre et à poursuivre sa course folle. Magiquement,
la créature ne dominait plus ses pensées en cet instant, mais Parker, l’humain,
était au centre de sa peur. Et à bord du Nostromo, les humains tombaient
comme des quilles.


Elle franchit à toutes jambes la longueur du corridor B et
jeta un coup d’œil par la lucarne à l’intérieur du sas. Il était vide. Puis
elle remarqua la forme ramassée sur le sol du pont : Parker.


Elle se pencha sur lui. Il était groggy et à demi inconscient.


— Que s’est-il passé ? Vous avez l’air
terrorisé ! Est-ce que… ?


L’ingénieur balbutia quelques mots inaudibles, se souleva avec
peine et montra le sas. Ripley regarda dans la direction indiquée et vit le
trou, encore grésillant, dans l’écoutille. Le sas béait, ouvert sur l’infini,
après avoir éjecté la créature. Elle se redressa.


L’acide avait traversé la paroi de métal.


Il y eut une petite explosion. L’air aspiré formait un
tourbillon autour d’eux et chuintait en pénétrant dans la faille. Des cadrans
s’allumèrent aussitôt dans plusieurs embrasures de la coursive : DÉPRESSURISATION CRITIQUE.


La sonnerie résonna à nouveau de façon stridente, et avec plus
de raison que la fois précédente. À travers l’astronef, toutes les portes
blindées se refermèrent immédiatement, préservant au maximum l’étanchéité du
vaisseau, à commencer par la section où perçait la brèche. Parker et Ripley
auraient dû se mettre à l’abri derrière une porte scellée… Malheureusement,
celle qui les séparait du vestibule du sas ne pouvait se remettre en place,
coincée qu’elle était par l’un des containers de méthane.


Le tourbillon d’air continuait à l’aspirer vers le sas tandis
qu’elle essayait désespérément de lutter. Elle ne disposait que du second
cylindre qu’elle souleva, décidée à s’en servir pour frapper le premier. Si
l’un des deux fûts se fendait ou produisait la plus infime étincelle, le
contenu des deux bouteilles exploserait. C’était pourtant l’unique solution, et
il fallait la tenter, car, de toute façon, la complète dépressurisation les
tuerait à coup sûr.


Déjà, le manque d’air rendait ses gestes lourds et sans
vigueur. La baisse de pression faisait abondamment saigner les blessures de
Parker.


Elle cogna une dernière fois contre le cylindre obstruant le
passage. Par miracle, il se déplaça et libéra la porte qui se referma
bruyamment. Les tourbillons s’évanouirent.


Sur la passerelle, Lambert, incrédule, lisait les données
imprimées sur les lecteurs. COQUE AVARIÉE –
CLOISONS ÉTANCHES D’ALERTE FERMÉES. Elle activa l’intercom.


— Ash, apportez de l’oxygène et venez au sas principal
par la dernière des portes scellées.


— Bien. J’arrive tout de suite.


Ripley s’avança en chancelant, cherchant à aspirer l’air
raréfié, et posa la main sur la manette qui ouvrait la porte blindée donnant
sur la section suivante, là où l’air était préservé.


Au dernier moment, juste avant d’actionner le bouton, elle se
rendit compte qu’il s’agissait de la cloison donnant sur le sas. Avec horreur,
elle retira sa main, fit demi-tour et, près de défaillir, s’en alla à tâtons
vers le corridor B. Il lui fallut plusieurs précieuses minutes pour
localiser le panneau. Ripley perdait lentement connaissance. Faisant appel à
ses dernières forces, elle appuya sur la touche.


La porte resta close. Puis elle vit qu’elle avait enclenché le
mauvais bouton. Adossée à la paroi, les jambes tremblantes de faiblesse, elle
fit un nouvel essai, ses poumons n’aspirant pratiquement plus d’air.


Un visage apparut à la lucarne logée dans la porte. Il était
distordu, bouffi, et cependant vaguement familier. Il sembla à Ripley qu’elle
l’avait connu voilà bien longtemps, dans un passé reculé. Quelqu’un qui, si
elle s’en souvenait bien, avait pour nom Lambert. Puis, épuisée, elle glissa
lentement à terre.


Une brève et vague pensée d’amertume et de colère… Échouer si
près du but… La porte glissa sur ses rails et sa tête vint cogner contre le
pont métallique. Une violente bouffée d’air frais sur son visage, ineffablement
douce et pure. Une caresse bénie.


Le brouillard s’effaça progressivement devant ses yeux, bien
que son esprit fût encore loin d’être clair.


Une corne sonna le retour de la pleine pressurisation juste
comme Ash et Lambert franchissaient le seuil. L’officier scientifique se dépêcha
d’administrer à Parker les premiers secours. L’ingénieur s’était évanoui depuis
plusieurs minutes et reprenait à peine ses esprits.


Ripley avait les yeux ouverts mais le reste de son corps
demeurait flasque et comme désarticulé ; elle aspirait laborieusement des
bouffées d’air.


Lambert posa l’une des bouteilles d’oxygène près de son amie.
Elle plaça le masque transparent sur la bouche et le nez de Ripley et ouvrit la
valve. Ripley inhala profondément. Un parfum merveilleux remplit ses poumons.
Elle ferma les yeux, laissant ces vagues de fraîcheur, infiniment plaisantes,
lui redonner vie. Elle ne fit aucun mouvement durant l’opération, appréciant au
plus haut degré l’onde bienfaisante.


Finalement, elle ôta le masque et respira normalement. Sa première
pensée fut pour la pressurisation revenue. Les cloisons d’étanchéité s’étaient
rouvertes automatiquement, saluant ainsi le retour de l’atmosphère normale.


Un nouveau problème se posait pourtant. Car pour remplacer
l’air perdu, le vaisseau avait dû pomper dans ses réserves. Ripley ne le savait
que trop bien.


Il sera bien temps de s’en occuper le moment venu,
pensa-t-elle, trop heureuse de profiter de ce répit.


— Comment vous sentez-vous ? demanda Ash à Parker.
Que s’est-il passé exactement, ici ?


Parker essuya une croûte de sang séchée sur sa lèvre
supérieure, se pressa les tempes à plusieurs reprises avant d’articuler
faiblement :


— Je vivrai.


Il ne fit aucune attention à la question de l’officier
scientifique.


— Qu’est devenue la créature ? insista Ash.


Parker tressaillit brusquement, puis secoua la tête, l’air
profondément peiné.


— Nous l’avons ratée. Le signal d’alerte s’est mis à
sonner et la bête a reculé et s’est sauvée par le corridor. Un de ses bras, ou
de ses appendices, a été arraché par l’écoutille intérieure lorsqu’elle s’est
refermée. Elle s’est libérée à toute vitesse comme un lézard abandonnant sa
queue.


— Pourquoi pas ? commenta Ash. Elle possède un tel
pouvoir de régénération.


L’ingénieur poursuivit son récit, se laissant aller à la
rancœur.


— Nous l’avions ! Quand elle s’est libérée de
son membre blessé, elle a abondamment saigné à l’endroit même. Je suppose que
le moignon a eu tôt fait de se cicatriser, heureusement pour nous. L’acide a
donc rongé la paroi qui donne sur le sas. C’est ce qui a causé la dépressurisation.
(Il pointa une main vers la porte blindée séparant le vestibule du sas du reste
du Nostromo.) Vous pouvez certainement voir le trou d’ici.


— Aucune importance, pour l’instant. (Ash se redressa,
l’air dubitatif.) Qui a actionné la sirène d’alarme ?


Ripley le regarda fixement dans les yeux.


— Vous me le demandez ?


— Que voulez-vous dire ?


Elle essuya le sang qui perlait à ses narines, puis renifla.


— Je suppose que l’alarme s’est déclenchée toute seule…
Ce serait l’explication la plus logique, n’est-ce pas ? Juste un mauvais
fonctionnement accidentel et coïncidant, comme par hasard ! Vous voyez ce
que je veux dire…


L’officier scientifique plissa les yeux, la regarda
intensément. Avant de parler, Ripley s’était assurée que le cylindre de méthane
était hors de portée. Mais Ash n’eut aucun geste agressif envers elle. Encore
une fois, elle ne put deviner ses pensées, percer son masque froid.


S’il était coupable, il aurait dû tenter de se débarrasser
d’elle alors qu’elle était sans force et Parker au plus mal. Oui, mais s’il
était innocent, il aurait dû être suffisamment blessé pour avoir la même réaction…
Il ne fit rien, et Ripley en fut étonnée.


Du moins, ses premières paroles furent prévisibles lorsqu’il
se décida à protester :


— Si vous avez quelque chose sur le cœur, dites-le. Je
commence à en avoir assez de vos perpétuelles insinuations hypocrites. J’en ai
assez d’être accusé.


— Personne ne vous accuse.


— À d’autres !


Puis il garda le silence. Ripley ne dit mot durant un long
moment. Enfin elle lui montra Parker du doigt.


— Amenez-le à l’infirmerie et remettez-le en état. Nous
verrons ensuite si l’« autodoc » peut s’en charger.


Ash donna la main à Parker, passa un bras de l’ingénieur
autour de ses épaules et l’aida à parcourir la distance jusqu’au laboratoire.
Quand Ash passa devant Ripley, il n’eut pas un seul regard pour elle.


Lorsque les deux hommes eurent disparu derrière le premier
tournant de la coursive, Ripley se leva, vacillant légèrement durant quelques
instants. Lambert voulut lui prêter main-forte, mais Ripley sourit et refusa
son aide.


— Ça ira. (Elle épousseta ses vêtements.) Combien ce
petit épisode nous a-t-il coûté en oxygène ? Il me faut un chiffre exact.


Lambert continua de la fixer avec étonnement, sans répondre.


— Quelque chose qui ne va pas ? reprit Ripley.
Pourquoi me regardez-vous ainsi ? La consommation d’oxygène ne fait déjà
plus partie du domaine public ?


— Ne me cassez pas les pieds ! répliqua Lambert sans
être vraiment en colère. (Elle paraissait stupéfaite.) Vous l’avez accusé. Vous
l’avez réellement accusé d’avoir sonné l’alarme pour sauver la créature !
(Elle secoua la tête lentement.) Pourquoi ?


— Parce que je crois qu’il ment. Et si je peux retrouver
les enregistrements, je le prouverai !


— Prouver quoi ? Vous arriverez peut-être à prouver
qu’il était responsable de la mise en action de la sirène d’alarme, mais pas
que ce n’était pas un accident.


— Un drôle de moment pour un accident de ce genre !
Non ? (Elle plongea ses yeux dans ceux de Lambert.) Vous pensez encore que
j’ai tort, n’est-ce pas ?


— Je ne sais pas, répondit Lambert, passablement fatiguée
et dépassée par les événements. Je ne comprends vraiment plus rien. Oui, je
suppose que je dois dire que vous avez tort. Ou que vous êtes folle. Pour
quelle raison Ash, ou qui que ce soit, voudrait-il protéger l’Étranger ?
Il le tuera lui aussi comme il a tué Dallas et Brett. S’il les a tués !


— Merci. Il est toujours bon de savoir sur qui on peut
compter.


Elle tourna le dos à sa compagne et se mit en route d’un air déterminé.


Lambert l’observa, haussa les épaules et s’occupa des
cylindres. Elle souleva la bouteille de méthane avec autant de précaution que
celle remplie d’oxygène. Les deux étaient généralement vitales dans leur lutte
désespérée pour survivre…


— Ash ? Êtes-vous à l’intérieur ? Parker ?


Comme aucune réponse ne lui parvint, Ripley entra prudemment
dans l’annexe de l’ordinateur central. Pendant un temps indéterminé, elle
disposerait à sa guise du cerveau entier du Nostromo.


S’asseyant en face du pupitre principal, elle activa tous les
panneaux, enfonça avec insistance une touche sur le tableau d’identification.
Les écrans s’allumèrent.


Jusqu’à présent, ça avait été un jeu d’enfant. Il fallait
maintenant se mettre au travail. Elle réfléchit une minute, programma sur son
tabulateur un code à cinq chiffres qui, pensa-t-elle, lui fournirait les
réponses recherchées. Les écrans demeurèrent vides, attendant une requête plus
appropriée. Elle tenta une seconde combinaison, peu usitée, et eut aussi peu de
succès que la première.


Elle pesta de rage. Si elle en était réduite à essayer des
combinaisons au hasard, elle resterait confinée ici jusqu’à la fin du monde.
Laquelle, à l’allure où la bête tuait les membres de l’équipage, ne devait pas
être très éloignée dans le futur.


Elle programma une grille tertiaire et fut ahurie lorsque
l’écran principal s’éclaira, prêt à recevoir et à disséminer. Mais rien ne
s’imprima. Ce qui signifiait que le code d’entrée n’était qu’à moitié
convenable. Que faire ?


Elle regarda fixement la deuxième console. Celle-ci était
accessible à tout l’équipage mais ne renfermait pas d’informations confidentielles
ou de commandement. Si Ripley pouvait se souvenir de sa clé spécifique, elle
s’en servirait pour poser ses questions par l’intermédiaire de la banque
mémorielle.


Elle changea rapidement de place, programma le code
d’ouverture du système et tabula sa première question. Sa grille d’entrée fut acceptée
sans problème. Cela se traduisit forcément par l’apparition de sa question sur
l’écran.


Des couleurs défilèrent puis se stabilisèrent. L’écran
s’alluma :


QUI A ACTIONNÉ L’ALARME SUR LE
SAS NUMÉRO 2 ?


La réponse s’inscrivit dessous :


ASH.


Il lui fallut quelques secondes pour digérer la nouvelle. La
preuve qu’elle avait tant désirée s’étalait sous ses yeux, mais la froide impersonnalité
des mots imprimés, dépositaires impassibles d’un secret si lourd, lui pesèrent
sur les épaules. Ainsi c’était donc Ash. La question suivante, délicate,
s’imposait d’emblée : Mis à part la créature, Ash était-il à l’origine de
tous leurs déboires ? Elle programma la question :


ASH PROTÈGE-T-IL LA CRÉATURE ?


Les réponses de Mère étaient particulièrement succinctes aujourd’hui.


OUI.


Elle aussi pouvait se permettre d’être brève à son tour. Ses
doigts coururent sur le clavier.


POURQUOI ?


Elle se pencha en avant, tous nerfs tendus. Si l’ordinateur
choisissait de ne pas révéler d’autres informations, elle ne connaissait plus
de nouveaux codes susceptibles de soutirer des réponses. Sans compter que
l’ordinateur pouvait ne pas deviner les raisons du comportement incroyable de
l’officier scientifique.


Il répondit :


ORDRE SPÉCIAL 937
PERSONNEL SCIENCE SUIT UNIQUEMENT INFORMATIONS RESTREINTES.


Bon, elle se débrouillerait à partir de là. Elle pouvait
essayer d’en savoir plus. Elle allait se remettre au travail lorsqu’une main
s’abattit près de la sienne, pénétrant jusqu’au coude dans le terminal de
l’ordinateur.


Clouée d’épouvante, le cœur battant à se rompre, elle vit, non
pas la créature, mais une forme et un visage qui devinrent, à ses yeux, aussi
étrangers que l’entité.


Ash sourit légèrement. Il n’y avait cependant aucun signe
d’humour sur ses lèvres retroussées.


— La charge du commandement me semble quelque peu
dépasser vos capacités. Mais je comprends que la maîtrise est toujours
difficile dans de telles circonstances. J’imagine qu’on ne peut vous blâmer.


Lentement, Ripley se leva de son fauteuil, faisant en sorte
qu’il barre le passage entre eux deux. Les paroles de Ash pouvaient sembler
apaisantes, et même sympathiques. Certainement pas ses actions.


— Ce n’est pas un problème de commandement, Ash. Il est
question de loyauté.


Gardant le dos au mur, elle commença à pivoter dans la
direction de la porte. Toujours souriant, il se tourna vers elle.


— Loyauté ? On n’en manque pas ! (Il était tout
charme, à présent.) Je pense que nous avons tous fait de notre mieux. Lambert
devient bien un peu pessimiste, mais nous avons toujours su qu’elle appartenait
au genre émotif. Elle est très compétente pour diriger un vaisseau dans les
étoiles, moins bonne pour planifier sa vie.


Ripley poursuivit son arc de cercle, forçant ses lèvres à
sourire.


— Ce n’est pas Lambert qui m’inquiète pour l’instant.
C’est vous.


Elle se tourna vers la porte, sentant les muscles de son
estomac se contracter à l’avance.


— Voilà la paranoïa qui revient, dit-il tristement. Vous
avez seulement besoin d’un peu de repos.


Il fit quelques pas dans sa direction, le bras tendu vers
elle.


Elle bondit, évitant de peu sa prise. En un éclair elle fut
dans le corridor, courant follement en direction de la passerelle. Elle était
bien trop essoufflée pour appeler à l’aide et l’air lui manquait.


Il n’y avait personne sur la passerelle. Terrifiée, elle se
retrouva en une fraction de seconde dans les coursives, luttant de vitesse
contre Ash qui la talonnait de près. Chaque fois qu’elle passait devant une
embrasure, elle actionnait le bouton de fermeture des cloisons étanches.
Celles-ci obéissaient à l’injonction, mais toujours trop tard pour lui couper
le passage.


Il la rattrapa finalement dans la salle du mess où deux
secondes après arrivaient Parker et Lambert. Les signaux successifs indiquant
la fermeture des cloisons étanches les avaient alertés. Ils s’étaient dit qu’un
événement bizarre se déroulait dans les environs de la passerelle, et c’est en
s’y rendant qu’ils rencontrèrent poursuivant et poursuivie aux prises l’un avec
l’autre.


Ce n’était absolument pas le type d’urgence auquel ils
s’étaient attendus, mais ils réagirent promptement et avec vigueur. Première
sur les lieux, Lambert sauta immédiatement sur le dos d’Ash. Ennuyé par cette
attaque, il laissa tomber Ripley, agrippa Lambert et, comme s’il s’était agi
d’une vulgaire poupée, la rejeta violemment à l’autre bout de la pièce. Il
retourna ensuite à sa tâche première qui était de tuer Ripley.


La réaction de Parker fut plus lente, mais plus efficace. Ash
aurait apprécié sans aucun doute le raisonnement de l’ingénieur. Parker
s’empara d’un des compacts détecteurs et se mit en position derrière Ash qui,
indifférent à cette manœuvre, continuait de serrer la gorge de Ripley.
L’ingénieur balança le détecteur sur la nuque de Ash de toutes ses forces.


Il y eut un craquement sinistre. Le détecteur poursuivit son
arc de cercle, tandis que la tête de l’officier scientifique suivit un autre chemin.


Pas une goutte de sang ne jaillit ! Seuls des fils
métalliques de toutes les couleurs et des circuits électroniques brisés sortirent
du cou de Ash. Ce dernier lâcha Ripley qui s’effondra sur le sol, aspirant un
peu d’air de sa gorge meurtrie. Les bras d’Ash réalisèrent une macabre
pantomime au-dessus de son torse, cherchant le crâne qui avait disparu. Puis
il, ou plus exactement, cela trébucha, retrouva son équilibre et se mit
à chercher sur le pont la tête arrachée…
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— Un robot !… Une saleté de robot ! murmura
Parker, le détecteur entre ses mains.


Le torse, apparemment, contenait également des oreilles électroniques
ultrasensibles, car la masse décapitée et extrêmement robuste se tourna
immédiatement en direction de la voix qui avait parlé et avança telle une
poupée mécanique vers Parker. Levant à bout de bras le détecteur, l’ingénieur
assena un, deux, trois coups sur l’épaule du robot… sans aucun effet. Celui-ci
ouvrit ses bras puissants et enserra Parker en une accolade qui était tout sauf
passionnée.


Ripley, entre-temps, ayant recouvré ses esprits, cherchait
frénétiquement un objet des yeux jusqu’à ce qu’elle découvrît l’un des tubes
électriques qu’ils avaient tenté d’employer contre la créature. Elle vérifia
rapidement l’arme, notant qu’elle contenait encore une pleine charge.


Lambert, accrochée aux pieds d’Ash, essayait vainement de le
renverser. De la nuque du robot sortaient en vrilles des fils rompus et des
plaquettes de métal. Ripley visa cette partie. Déjà Parker perdait
connaissance, les yeux révulsés, la gorge abominablement serrée par les poings
d’Ash.


Découvrant dans la nuque en fouillis un assemblage de circuits
imprimés, Ripley appuya le canon de son arme dessus et pressa la détente.
L’étreinte de l’ex-officier scientifique sembla se relâcher légèrement. Elle
pointa son arme différemment et déchargea un second jet d’électricité.


Des éclairs bleus et or strièrent le moignon. Sans se
démonter, Ripley continua son offensive. Il y eut cette fois une brillante
flamme suivie d’une odeur de métal carbonisé. Ash s’affaissa.


Sa poitrine se soulevant et s’abaissant avec effort, Parker
roula sur le côté, essayant d’avaler une goulée d’air.


Enfin, il cligna des yeux, vaguement étonné d’être encore en
vie, puis regarda la forme étalée à terre.


— Saleté de robot ! Saleté de machine de la
Compagnie !


Il donna un violent coup de pied sur le métal. Le robot
demeura allongé innocemment sur le pont.


Lambert regarda successivement Ripley et Parker.


— Quelqu’un voudrait-il m’expliquer ce qui se
passe ?


— Il n’y a qu’un moyen de le savoir, dit Ripley.


Elle déposa son arme non loin d’elle, au cas où elle en aurait
encore besoin, et s’approcha du corps.


— Qu’y a-t-il ? interrogea Lambert.


Ripley fit signe à Parker qui massait sa gorge.


— Amenez le crâne. Je pense avoir brûlé le système de
locomotion logé dans la poitrine, mais la tête et la mémoire devraient encore
fonctionner si on les active. (Elle se tourna vers Lambert.) Il protégeait l’Étranger
depuis le début ! C’est ce que j’essayais de vous dire. (Elle montra le
corps ramassé en boule.) Il était naturellement difficile d’imaginer qu’un
membre de l’équipage n’était en fait qu’une autre pièce d’équipement.
Souvenez-vous, c’est lui qui a laissé monter la bête à bord, enfreignant ainsi
le règlement. Il utilisait la vie de Kane comme excuse, mais elle ne
l’intéressait aucunement. Il a laissé sciemment cette chose croître en lui, il
savait du début à la fin ce qui se passait. Et il a actionné le signal d’alarme
pour la sauver !


— Mais pourquoi ? demanda Lambert qui n’arrivait
toujours pas à assembler le puzzle.


— Ce n’est qu’une supposition, mais la seule raison
valable, à mon avis, qui explique qu’on ait mis un robot à bord sans nous le
faire savoir, est que quelqu’un avait besoin d’un observateur diligent pour lui
rapporter les événements. (Elle fixa Lambert dans les yeux.) Qui répartit le
personnel des vaisseaux, effectue des changements de dernière minute comme de
remplacer un officier scientifique par un autre, et est capable d’infiltrer
secrètement un robot à bord ? Pour quelque but que ce soit ?


Lambert ne mit guère de temps à comprendre.


— La Compagnie.


— Exactement ! dit Ripley en souriant ironiquement.
Les grosses légumes de la Compagnie ont dû intercepter la transmission de
l’épave. Le hasard a voulu que le Nostromo soit le premier vaisseau de
la Compagnie à passer dans ce quadrant spatial. Ils ont placé Ash parmi
l’équipage pour surveiller le déroulement des opérations et pour s’assurer que
nous suivions bien ce que Mère appelle Ordre Spécial 937. Si l’objectif se
révélait sans valeur particulière, Ash pouvait leur en faire part sans que nous
le sachions. Si par contre l’objectif valait la peine, la Compagnie apprenait
par son intermédiaire tous les détails dont elle avait besoin sans perdre du
temps et de l’argent à dépêcher sur les lieux un équipage d’exploration. C’est
une simple question de profit maximal et de perte minimale. Leur profit, notre
perte !


— Magnifique, grogna Parker. Après vos explications, je
crois que vous n’avez plus besoin de nous faire un dessin ! Maintenant,
dites-moi pourquoi nous devrions recoller les morceaux de ce fils de
garce !


Il donna un coup de pied sur Ash démembré.


Ripley avait déjà posé la tête d’Ash sur le coin de la
table ; elle brancha un fil électrique à la prise d’un mur et revint vers
le crâne, l’autre extrémité en main.


— Il nous reste à connaître tous les renseignements qu’il
pourrait encore détenir. D’accord ?


Parker hocha la tête vigoureusement. Il s’avança.


— D’accord ! Laissez-moi faire ça.


L’ingénieur réunit quelques circuits imprimés au dos de la
tête et fit les connexions nécessaires sous les cheveux artificiels. Lorsque
les paupières de l’officier scientifique commencèrent à cligner, Parker grogna
de satisfaction et s’écarta.


Ripley s’approcha.


— Ash, pouvez-vous m’entendre ?


Pas de réponse. Elle fit un signe à Parker.


— Les connexions sont correctement agencées. Le niveau
d’énergie est ajusté automatiquement. À moins qu’un circuit délicat ne se soit
brisé lorsque la tête a frappé le sol, il devrait normalement répondre. Les
cellules mémorielles et les composantes vision-parole sont très solidement
emboîtées dans ces modèles sophistiqués. Je m’attendais à ce qu’il parle.


Elle essaya encore.


— Ash, m’entendez-vous ?


Une voix familière, pas du tout distante, résonna dans le
mess.


— Oui, je peux vous entendre.


Il lui était particulièrement dur de s’adresser à un corps
désarticulé qui, jusqu’à preuve du contraire, n’était qu’une machine comme le
détecteur ou l’arme électrique. D’un autre côté, elle avait passé de nombreuses
heures à bord du Nostromo en sa présence.


— Quel… Quel était cet Ordre Spécial 937 ?


— Votre question va à l’encontre de ma programmation
interne. Vous savez que je ne peux pas vous le dire.


— Dans ce cas, il n’est pas nécessaire de poursuivre
l’expérience. Parker ? Ōtez la prise !


L’ingénieur allait le faire lorsque la tête se mit à parler,
prouvant ainsi que les circuits cognitifs d’Ash étaient en parfait état.


— Fondamentalement, mes ordres étaient comme suit…


Parker retira brusquement sa main.


— Mes ordres consistaient à dérouter le Nostromo ou
à faire en sorte que l’équipage du vaisseau modifie sa course initiale afin de
rencontrer le signal, programmer Mère pour vous extraire en temps voulu de
l’hyper-sommeil, et enfin programmer sa mémoire de telle sorte qu’elle vous
raconte l’histoire de l’appel de détresse. Les spécialistes de la Compagnie
savaient déjà, bien entendu, qu’il s’agissait d’une mise en garde et non d’un
SOS.


Les phalanges de Parker blanchirent sous la crispation.


— À l’origine du signal, continua Ash, nous devions
rechercher une forme de vie, presque certainement hostile d’après les examens
faits par les experts sur la transmission, et la ramener à la Compagnie aux
fins d’observation et d’évaluation de ses applications commerciales
potentielles. Le tout avec discrétion, naturellement.


— Naturellement ! répéta Ripley en imitant le ton
impersonnel du robot. Voilà qui explique le fait que nous ayons été choisis à
la place d’une véritable expédition d’exploration, évidemment trop onéreuse.
(Manifestement, cela lui plaisait de lire entre les mots de Ash.) L’importation
en provenance d’un monde habité, mis à part la Terre, d’une quelconque entité
inconnue et de surcroît dangereuse, est formellement interdite. En nous faisant
tomber comme par hasard sur ce signal, la Compagnie se couvrait au regard de la
loi puisque notre retour avec la bête n’était pas « intentionnel »…
Tandis que nous aurions croupi en prison, les autorités se seraient
demandé : que faire de cette créature ? C’est alors que les
spécialistes de la Compagnie auraient généreusement offert leurs services,
accompagnés, cela va de soi, de quelques pots-de-vin judicieusement
distribués ! Et si nous avions eu de la chance, la Compagnie aurait payé
une caution pour nous faire sortir de prison et se serait obligeamment occupée
de notre sort une fois que nous aurions été jugés aussi innocents que stupides.
Ce que nous sommes !


— Pourquoi ? demanda Lambert. Pourquoi ne vous
avez-nous pas avertis ? Pourquoi ne devions-nous pas savoir le fin mot de
cette opération ?


— Parce que vous auriez pu ne pas être d’accord, expliqua
Ash froidement. La politique de la Compagnie insistait sur la nécessité de
votre complète ignorance. Ce que Ripley a dit au sujet de votre totale
incompréhension au passage de la douane, si le scénario s’était déroulé ainsi,
était assez proche de la vérité.


— Vous et votre damnée Compagnie ! grommela Parker.
Et nos existences, mon gars ?


— Pas mon gars ! corrigea Ash doucement. En ce qui
concerne vos existences, j’ai bien peur que la Compagnie ne leur ait accordé
que bien peu d’importance. La forme de vie étrangère les intéressait bien
davantage. Ils espéraient que vous pourriez tenir en main la créature et
survivre de manière à gagner votre salaire, mais c’était, je dois l’admettre,
une considération secondaire.


— Que c’est réconfortant ! dit Ripley. (Elle
réfléchit un moment puis dit :) Vous venez de déclarer que le but de notre
détour sur cette planète était « de rechercher une forme de vie, presque
certainement hostile ». Et que les experts de la Compagnie savaient depuis
le début qu’il s’agissait d’une mise en garde et non d’un SOS.


— Oui, répliqua Ash. D’après ce que les experts avaient
déterminé, il était bien trop tard pour qu’un signal de détresse puisse être
d’une quelconque utilité à ceux qui l’envoyaient. En lui-même, il distillait la
peur. L’épave que nous avons découverte sur la planète avait selon toutes
probabilités atterri au cours d’une simple mission d’exploration. Comme Kane,
l’équipage de l’astronef étranger a rencontré un ou plusieurs de ces spores. La
transmission ne disait pas, par contre, si les formes ovoïdes étaient
originaires de la planète ou si elles avaient émigré d’un autre secteur de
l’univers. Avant qu’ils soient tous morts, ils ont arrangé le signal afin de
prévenir d’éventuels passagers de vaisseaux de ne pas commettre la même erreur
qu’eux. D’où qu’ils soient venus, on ne peut que les admirer. Il faut espérer
que l’humanité les rencontrera de nouveau, sous de meilleurs auspices.


— Ils valaient mieux que certaines personnes auxquelles
je pense, dit Ripley. L’Étranger qui est à bord… comment allons-nous le
tuer ?


— Les explorateurs qui pilotaient l’épave étaient
certainement plus grands et plus évolués que l’espèce humaine. Je ne pense pas,
pour ma part, que vous puissiez tuer la créature. Mais moi j’en serais
peut-être capable. Étant donné que ma composition n’est pas organique, la
créature ne me considère pas comme un danger potentiel. Pas plus que comme
source de nourriture. Je suis bien plus fort que n’importe lequel d’entre vous.
Je pourrais me mesurer à l’entité. Cependant, je ne jouis pas de ma meilleure
forme, en ce moment. Si vous vouliez replacer…


— Bien joué, Ash ! l’interrompit Ripley en secouant
la tête. Mais pas question.


— Vous êtes stupide ! Vous ne réalisez toujours pas
à qui vous avez affaire ! L’entité est un organisme parfaitement organisé.
Superbement structurée, rusée, essentiellement violente. Avec vos capacités
limitées, vous n’avez aucune chance.


— Mon Dieu ! s’exclama Lambert en fixant la tête.
Vous admirez cette saleté !


— Comment pouvez-vous ne pas admirer la simple symétrie
qu’elle présente ? Un parasite inter-espèces, capable de dévorer n’importe
quelle forme de vie qui respire sans se soucier de la composition
atmosphérique. Capable d’hiberner durant des périodes indéfinies dans les
conditions les plus inhospitalières. Son seul but est de reproduire sa propre
espèce, une tâche qu’elle poursuit avec la plus grande efficacité ! Il n’y
a rien dans l’expérience humaine qui puisse être comparé. Les parasites que les
humains sont habitués à combattre sont essentiellement les moustiques et les
minuscules arthropodes. En sauvagerie et en efficience, la créature est à eux
ce que l’homme est à la chenille en intelligence. Vous n’avez même pas commencé
d’imaginer comment la combattre.


— J’ai suffisamment entendu de bêtises comme ça !
dit Parker en allongeant le bras vers le fil électrique.


Ripley leva la main pour l’arrêter.


— Vous êtes supposé faire partie de notre équipe, Ash.
Vous êtes notre officier scientifique autant que l’instrument de la Compagnie.


— Vous m’avez octroyé l’intelligence. Avec l’intelligence
vient inévitablement le choix. Je demeure loyal tant qu’il s’agit de découvrir
la vérité. La vérité scientifique demande beauté, harmonie et, par-dessus tout,
simplicité. En ce qui concerne votre problème, la créature produira une
solution simple et élégante. Seul l’un d’entre vous survivra.


— Je suppose que cela nous remet à notre vraie place,
nous humains, n’est-ce pas ? Dites-moi une chose, Ash. La Compagnie souhaitait
voir arriver le Nostromo à la station Terre avec vous et la bête à bord
seulement ?


— Non. Ils espéraient réellement que vous survivriez à
cette épreuve. Il se trouve tout simplement que les officiels de la Compagnie
n’imaginaient pas que la bête fût à ce point dangereuse et indestructible.


— Que pensez-vous qu’il arrivera lorsque le vaisseau
atteindra la Terre, en supposant que nous soyons tous morts et que la créature
reste seule vivante ?


— Je ne peux dire… Il existe une possibilité que l’Étranger
infecte avec succès l’équipage à bord et tous ceux qui entreront en contact
avec lui, avant que les autorités ne réalisent l’ampleur du danger et ne
prennent des mesures pour s’y opposer. Mais alors il se peut qu’il soit trop
tard. Des milliers d’années d’efforts intensifs de la part de l’homme ne lui
ont jamais permis de se débarrasser des milliards de moustiques vivant en bonne
intelligence et s’alliant entre eux ! Le genre humain aurait-il une
chance ? Évidemment, si je suis présent et en état de marche à l’arrivée,
je pourrai informer les autorités au débarquement de ce qui les attend et
comment procéder contre elle. En me détruisant, vous risquez d’amener sur Terre
un fléau terrible.


Un grand silence suivit ces paroles funèbres. Enfin, Parker,
le premier, se décida à le rompre.


— Le genre humain, en la personne de la Compagnie, ne
semble pas s’être beaucoup soucié de nous. Nous risquerons notre chance contre
l’entité. Nous savons au moins de quel côté il est, lui. (Il regarda
Ripley fixement une fraction de seconde.) Aucune peste ne pourra jamais
m’effrayer si je ne suis pas présent pour m’en inquiéter. Je dis :
déconnectez-le !


— Je suis d’accord, intervint Lambert.


Ripley contourna la table et allait enlever la prise…


— Un dernier mot, ajouta rapidement Ash. Un testament, si
vous préférez.


— Oui, dit Ripley, vaguement étonnée.


— Peut-être la bête a-t-elle réellement une intelligence.
Pourquoi n’essayez-vous pas de communiquer avec elle ?


— L’avez-vous fait ?


— S’il vous plaît, laissez-moi emporter quelques secrets
dans ma tombe.


Ripley enleva le fil.


— Salut, Ash ! (Elle fit face à ses compagnons.)
Quand il m’arrive de devoir choisir entre plusieurs parasites, je préfère
tenter ma chance avec un qui ne ment pas ! Cela dit, si nous n’arrivons
pas à chasser cette créature, nous aurons au moins la satisfaction de mourir en
sachant qu’elle ira visiter quelques-uns des experts de la Compagnie…


 


Elle était assise devant le pupitre de l’ordinateur central
lorsque Parker et Lambert la rejoignirent. Elle quitta momentanément ses
cadrans. Il y avait de l’abattement dans sa voix et de la tristesse dans ses
yeux.


— Ash avait raison sur un point. Nous n’avons pas une
chance. (Elle indiqua un cadran illuminé.) Il nous reste moins de douze heures
d’oxygène.


— Alors tout est fini ! (Parker baissa les yeux vers
le sol.) Reconnecter Ash serait une forme plus expéditive de suicide. Oh, je
suis persuadé qu’il prendra soin de la créature, pas de doute. Mais il ne nous
laissera pas en vie. C’est un ordre impératif de la Compagnie dont il ne
pouvait nous faire part. Sachant ce que nous savions, il ne pouvait nous permettre
d’aller raconter aux autorités portuaires le rôle qu’a joué la Compagnie !
(Il fit une grimace.) Ash était un loyal instrument de la Compagnie.


— Je ne sais pas ce que vous en pensez, dit Lambert sans
rire, mais je crois que je préfère une mort douce et sans souffrance à toute
autre alternative.


— Nous n’en sommes pas encore là.


Lambert ouvrit sa paume. À l’intérieur, trois capsules. Ripley
les reconnut instantanément. Couleur rouge, estampillées de deux os
entrecroisés et d’un crâne. Cyanure.


Ripley se tortilla sur sa chaise.


— Je dis que nous n’en sommes pas encore là ! Vous
avez avalé le boniment d’Ash. Il a affirmé être le seul à pouvoir venir à bout
de la bête. Mais il est le seul à être déconnecté et impuissant ! Pas
nous. Nous avons un autre choix. Faire exploser le vaisseau !


— C’est cela votre alternative ? demanda doucement
Lambert. Je m’en tiendrai au cachet si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


— Non, non ! Vous vous souvenez de votre idée,
Lambert ? Nous nous sauvons à l’aide de la navette et nous faisons ensuite
exploser le vaisseau. Prendre tout l’air possible dans des containers
portables. La navette possède sa propre réserve d’oxygène. Grâce au supplément,
nous aurons peut-être une chance de rejoindre un quadrant spatial plus fréquenté
et d’être secourus. Nous serons peut-être morts en arrivant, mais c’est un
risque à prendre. Et ça réglera le compte de la bête !


Tous trois se tinrent silencieux un moment, puis Parker hocha
la tête affirmativement.


— J’aime mieux ça que les capsules. Sans compter le
plaisir que j’aurai à voir se désintégrer le matériel de la Compagnie. (Il se
dirigea vers la sortie.) Nous devrions commencer immédiatement à transvaser
l’air dans les jerricans.


L’ingénieur supervisa le transfert dans les bouteilles de l’air
comprimé qui se trouvait dans le réservoir principal du Nostromo.


— C’est tout ? demanda Ripley lorsque Parker
se redressa, la mine fatiguée, des crampes plein le dos.


— Tout ce que nous pourrons transborder ! (Il montra
du doigt les rangées de réservoirs.) Ça ne paraît pas énorme, mais c’est de
l’oxygène extrêmement compressé. Voilà un supplément d’air qui nous fera
plaisir, le moment venu !


— Bravo ! N’oublions pas quelques paquets d’aliments
synthétiques et sauvons-nous d’ici en vitesse. (Soudain, une pensée lui traversa
l’esprit.) Jones. Où est Jones ?


— Qui sait ?


Parker, à l’évidence, ne s’intéressait guère au sort de la
mascotte.


— La dernière fois que je l’ai vu, il traînait dans le
mess, autour du corps d’Ash, dit Lambert.


— Allez-y voir. Nous ne le laisserons pas ici. Il nous
reste encore suffisamment d’humanité.


— Pas question ! répondit Lambert, l’air sombre. Je
n’irai nulle part toute seule dans ce vaisseau.


— Je n’ai jamais pu sentir ce chat, grogna Parker.


— Ça ne fait rien, leur dit Ripley. J’irai, moi. Vous
deux, occupez-vous de l’air et des provisions.


— D’accord, dit Lambert.


Elle souleva deux containers et, en compagnie de Parker, se
dirigea vers la section de la navette. Ripley courut vers le mess.


Elle n’eut pas à chercher longtemps. Après s’être assurée
qu’il ne se trouvait pas dans le mess et qu’il n’avait pas touché la forme décapitée,
elle fonça vers la passerelle. Elle le repéra immédiatement. Il était
nonchalamment assis sur le pupitre de Dallas, léchant soigneusement ses poils.


— Jones, tu as de la chance, dit-elle en souriant.


Apparemment, il n’était pas du même avis. Quand elle tendit
les bras pour le saisir, il sauta vivement sur le sol et disparut derrière la
cloison. Elle se précipita dans sa direction.


— Allons, Jones ! ne commence pas à jouer… pas
maintenant. Les autres n’attendent que toi !


 


— Vous croyez que nous aurons besoin de tout ça ?
dit Lambert en posant sa charge une seconde pour remonter une mèche de ses cheveux.


— De tout ce que nous pourrons transporter. Je n’ai pas
envie de faire deux voyages !


— Bien sûr.


Elle souleva de nouveau sa charge. Une voix se fit entendre
dans l’intercom ouvert.


— Bon sang, Jones ! Viens, mon chaton, viens… viens
chez maman, mon chat.


Le ton se voulait rassurant et amadouant, mais Lambert sentit
parfaitement l’exaspération de Ripley.


Titubant de fatigue, Parker arriva devant le coffre à
provisions 2. Lambert lui mit sur les bras les caisses de nourriture
qu’elle extirpa du Frigidaire. Dans la mesure du possible, elle choisissait les
boîtes de conserve. La pensée de devoir avaler ces aliments n’aidait pas à lui
remonter le moral, et il n’y avait pas d’« autochef » sur la navette
spatiale. Ces matières crues les maintiendraient en vie, mais c’était tout.
Elle s’échinait donc à faire une rapide sélection.


Elle ne remarqua pas, toute à son affaire, que le cadran de
son détecteur venait de s’allumer faiblement…


Enfin ! Un Jones indigné résistait encore, mais Ripley le
tenait fermement par la peau du cou. Il eut beau se débattre, elle le posa à l’intérieur
de sa caisse pressurisée. Elle activa le moteur électrique.


— Voilà ! Respire ton propre air recyclé, pour une
fois.


Les deux lance-flammes étaient déposés à même le sol, à
l’extérieur de la salle des Frigidaires. En sortant, Parker s’agenouilla
doucement et voulut s’emparer du sien. Il perdit l’équilibre et plusieurs des
boîtes tombèrent.


— Bon Dieu !


Lambert, s’arrêtant un instant dans son travail, essaya de
voir ce qui se passait du côté de la porte donnant sur le corridor.


— Que se passe-t-il ?


— Rien. J’ai seulement voulu porter trop de choses à la
fois. Allez, dépêchez-vous, nous n’avons pas de temps à perdre !


— J’arrive. Gardez la tête froide.


La lumière rouge du détecteur devint brusquement écarlate et
le signal sonore logé dans l’instrument se mit à résonner simultanément. Parker
jeta toutes les victuailles à terre, le regard fixé sur l’appareil, et ramassa
violemment son arme. Il appela Lambert.


— Foutons le camp d’ici en vitesse !


— Tout de suite ! dit Lambert, qui avait aussi
entendu le son.


Un bruit bizarre dans son dos. Elle fit volte-face et poussa
un hurlement lorsque l’appendice griffu l’empoigna. L’entité déroulait sa masse
qui sortait du conduit d’aération.


Ripley entendit le cri à travers l’intercom ouvert sur la
passerelle et fut terrifiée.


Parker, jetant un coup d’œil à l’intérieur de la salle, devint
blanc de peur quand il vit ce que faisait la bête. Il ne pouvait utiliser son
arme sans toucher du même coup Lambert. Levant le lance-flammes comme une
massue, il fonça sur elle.


La créature laissa tomber Lambert qui s’affaissa sur le sol,
inconsciente. L’ingénieur assena un coup retentissant sur la bête, qui fut pour
elle comme une piqûre de moucheron. Parker aurait aussi bien fait de fracturer
un mur…


Il essaya d’esquiver la contre-attaque, rata son mouvement.
L’appendice fendit l’air, brisa sa nuque, le tuant instantanément. La chose se
retourna vers Lambert, qui était demeurée pétrifiée.


Ripley n’avait toujours pas bougé. De faibles cris furent émis
dans l’intercom. Ceux de Lambert. Ils s’évanouirent dans le lointain. Le
silence revint.


— Parker… Lambert ?


Elle attendit une réponse, n’en espérant aucune. Le silence et
le vide s’installèrent autour d’elle.


Elle était seule. Il restait vraisemblablement trois êtres
vivants sur le vaisseau : l’entité, Jones et elle-même. Mais elle devait
s’en assurer au préalable.


Il lui fallait donc quitter Jones pendant un moment. Elle ne
le souhaitait pas, mais le chat aussi avait entendu les hurlements et miaulait
et griffait la paroi de son habitacle. Il pouvait à tout moment alerter la
créature, et cela, Ripley ne le voulait à aucun prix.


Elle atteignit le niveau B sans rencontrer âme qui vive,
les doigts étroitement pressés sur son lance-flammes. L’entrepôt des vivres se
trouvait juste devant elle. Il y avait une faible chance pour que la bête eût
laissé l’une de ses victimes derrière elle, étant certainement incapable de
manœuvrer dans les conduits avec cette charge supplémentaire. Une faible chance
pour que l’un de ses compagnons fût encore vivant.


Depuis le seuil, elle lança un rapide regard à l’intérieur. La
créature avait réussi à emporter les deux corps.


Elle se mit à courir comme une folle, aveuglément, sans penser
à reprendre son souffle, sans attacher d’importance aux coups qu’elle prenait
en se cognant contre les murs. Elle volait littéralement à travers les
coursives qui défilaient de part et d’autre. Elle courut jusqu’à ce que ses
poumons lui fissent mal. Elle se souvint du pauvre Kane et de la bête
grossissant en lui, tout près de ses poumons. La nausée lui vint.


La respiration hachée, elle s’arrêta un moment pour se
repérer. Elle avait traversé le vaisseau de part en part. Elle localisa immédiatement
l’endroit. Elle était en plein milieu de la salle de propulsion.


Elle entendit un bruit ténu et cessa de respirer. Il se
répéta. Elle libéra l’air emprisonné dans sa poitrine. Le son était humain, familier.
Des pleurs.


Tout en pressant le lance-flammes contre elle, prête à faire
feu, elle fit le tour de la grande pièce surchauffée à la recherche de la
source du bruit. Il venait d’une sorte de soupirail dont l’orifice était bouché
par un disque de métal. Jetant de temps à autre un coup d’œil alentour, elle
s’agenouilla et souleva la pièce ronde. Une échelle descendait dans
l’obscurité.


Elle l’emprunta, progressant dans les ténèbres, jusqu’à ce
qu’elle rencontre sous ses pieds un sol ferme. Elle actionna sa lampe-torche.
Elle se trouvait dans un entrepôt. Le cercle de lumière éclaira des caisses de
plastique, des instruments et des outils n’ayant apparemment jamais servi… et
aussi des os auxquels collaient encore des lambeaux de chair. La peau de Ripley
se hérissa lorsqu’elle découvrit des morceaux de vêtements, des traces éparses
de sang séché, un soulier déchiré. De bizarres excroissances sortaient des
murs.


Dans l’obscurité, quelque chose bougeait par à-coups. Elle se
retourna rapidement tout en élevant le canon de son arme. La source de bruit se
balançait devant elle, légèrement surélevée. Un énorme cocon pendait au
plafond. Il ressemblait à un hamac refermé, translucide, tissé dans une sorte
de fibre blanche très fine et très solide.


Ses doigts accentuèrent involontairement leur pression sur la
détente de l’arme. Elle s’avança. La lumière de sa lampe traversa l’épaisseur
du cocon. Un corps logé à l’intérieur… Dallas !


Terrorisée, Ripley vit ses yeux s’ouvrir et la regarder
fixement. Ses lèvres se séparèrent, dessinant des mots. Elle s’approcha plus
encore, à la fois écœurée et fascinée.


— Tuez-moi, plaida la voix.


— Qu’est-ce… qu’est-ce qu’elle vous a fait ?


Dallas essaya une nouvelle fois d’articuler des sons, mais en
vain. Il tourna alors légèrement la tête vers la droite. Ripley orienta le
rayon de lumière dans cette direction. Un deuxième cocon pendait du plafond,
différent de celui de Dallas en couleur et en texture. Il était plus petit et
plus sombre.


C’était Brett ! Elle se retourna vers le malheureux
prisonnier.


— Je vous sortirai d’ici ! (Elle murmura ces mots,
le visage couvert de larmes.) Nous remettrons l’« auto-doc » en
marche et…


Elle ne put en dire plus tant l’émotion lui serrait la gorge.
Elle se rappela l’analogie qu’avait faite Ash entre la créature et une
araignée. L’œuf croissant dans le ventre de l’araignée paralysée, cette même
araignée au courant de ce qui se passait mais…


Elle réussit par miracle à chasser cette horrible pensée.


— Que puis-je faire ?


— Me tuer, dit la même voix agonisante.


Elle fixa, désemparée, son ancien compagnon, son capitaine. Ce
dernier ferma les paupières. Ses lèvres tremblèrent un moment, comme si elles
se préparaient à pousser un cri d’horreur et de souffrance. Jamais elle
n’aurait le courage de le supporter.


Le canon du lance-flammes pointa sa gueule vers le cocon.
Ripley pressa convulsivement la détente ; en un rien de temps, le corps de
ce qui avait été Dallas disparut dans le brasier. Il brûla sans une plainte.
Sauvagement, elle pressa la détente plusieurs fois autour d’elle, carbonisant
la totalité de l’entrepôt. Le feu grondant sous elle, elle escalada les
barreaux de l’échelle.


Elle glissa prudemment un coup d’œil dans la salle des
machines. Déserte. Environnée de fumée, elle remit le disque en place. Puis,
résolument, elle se précipita vers l’habitacle de contrôle des machines.


Les jauges et instruments fonctionnaient normalement, régulièrement,
attendant un maître qui leur indiquerait quoi faire. Parmi la myriade de
cadrans, il y avait un tableau de contrôle particulier, de couleur rouge. Elle
le parcourut du regard un instant, lut les indications imprimées, puis abaissa
les manettes dans un ordre précis.


Un double interrupteur était recouvert par un cache de
plastique. Elle scruta l’appareil, fit deux pas en arrière et le frappa de
toutes ses forces.


Elle attendit une éternité avant que les sirènes d’alerte
n’entrent en action. Des craquements traversèrent l’intercom. Elle reconnut la
voix électronique de Mère.


— Attention, attention. Les unités de refroidissement du
système d’hyperpropulsion sont hors d’état. Les moteurs seront surchargés dans
exactement quatre minutes, cinquante secondes ; quatre minutes, cinquante
secondes.


Elle avait dépassé la moitié du pont B lorsqu’elle se
souvint de Jones.


Il n’avait toujours pas quitté son coffre pressurisé. Elle
l’emporta avec elle, la petite caisse retardant sa course vers la navette.


Elle atteignait le dernier coude de la coursive conduisant à
l’embarcation lorsque, soudain, le poil de Jones se hérissa. Ripley s’arrêta
net, les yeux grands ouverts sur l’écoutille ouverte. Des bruits bizarres en
provenaient.


La bête avait pris possession de la navette.


Laissant Jones en sécurité dans un couloir du pont B,
elle refit en sens inverse le parcours jusqu’à la salle des machines.


Comme elle pénétrait dans l’habitacle de contrôle, une voix impersonnelle
et infiniment patiente remplit l’espace.


— Attention ! Les moteurs seront surchargés dans
trois minutes, vingt secondes.


Un mur de chaleur l’enveloppa ; la fumée régnait dans
l’habitacle et la machinerie manifestait sombrement sa souffrance. Elle passa
la main sur son front couvert de sueur. Elle réussit à gagner le tableau de
contrôle et releva les manettes dans l’ordre où elle les avait abaissées
quelques minutes auparavant. Les sirènes continuaient à pousser leur
lamentation aiguë.


— Attention. Surcharge critique des moteurs dans trois
minutes ! Surcharge critique des moteurs dans trois minutes !


Le visage en feu, ayant du mal à retrouver sa respiration,
Ripley actionna le micro de l’intercom.


— Mère, j’ai remis en place toutes les unités de
refroidissement !


— Trop tard pour y remédier. Le cœur a déjà commencé à
fondre. À ce point, la réaction est irréversible. En premier lieu une
implosion, suivie d’une surcharge impossible à maîtriser et de l’explosion subséquente.
Surcharge critique dans deux minutes et cinquante-cinq secondes.


Ripley avait toujours trouvé Mère réconfortante.


La gorge brûlante, elle sortit de l’habitacle, les sirènes
retentissant dans ses oreilles. Mère annonça un nouveau décompte fatidique.


— Attention. Surcharge critique dans deux minutes.


Jones l’attendait calmement dans la coursive. Elle reprit le
chemin de la navette, tenant d’une main le lance-flammes et de l’autre la
caisse de Jones. Une ombre se profila derrière elle. Elle hurla de terreur. Ce
n’était qu’une ombre.


Dans le dernier tronçon du corridor, elle hésita,
désespérément épuisée, ne sachant que faire. Mais la voix de Mère ne lui
laissait aucun repos, aucune alternative.


— Attention. Les moteurs exploseront dans
quatre-vingt-dix secondes.


Posant à terre la caisse de Jones, elle agrippa des deux mains
le lance-flammes et se dirigea vers l’écoutille de la navette.


Vide.


Elle se précipita sur la caisse de Jones, la prit et revint
vers la petite embarcation. Aucune entité maléfique ne se matérialisa.


— Attention. Les moteurs exploseront dans soixante
secondes ; soixante secondes ! décompta Mère sans désemparer.


Elle installa le coffre de Jones près du tableau de bord et
s’assit aux commandes. Le temps pressait. Ce n’était guère le moment de
programmer une quelconque trajectoire. Un seul bouton l’intéressait, celui qui
portait l’indication :


LANCEMENT.


Les verrous sautèrent. Les moteurs propulsèrent l’engin hors
du Nostromo.


Les forces gravitationnelles la plaquèrent sur son siège,
résultat du départ précipité du vaisseau-mère. La poitrine oppressée, elle
savait que ces troubles ne devaient pas durer longtemps.


Elle termina d’attacher les sangles et s’accorda une large
inspiration d’air frais. De son siège, elle pouvait à peine atteindre la caisse
de Jones. Les yeux pleins de larmes, elle se pencha par-dessus le bras du
fauteuil et tira le coffre à elle.


Elle fixa l’écran accroché devant elle. Au centre du
rectangle, un point lumineux devint un majestueux feu d’artifice projetant dans
l’espace des monceaux de métal tordu, fondu, de plastique déchiqueté. Cette
première explosion s’évanouit, puis fut suivie d’une incandescente illumination
lorsque la raffinerie se désintégra. Deux milliards de tonnes de gaz et de
machines vaporisées dans l’espace, obscurcissant sa vision puis disparaissant.


L’onde de choc souleva violemment la navette spatiale. Lorsque
le minuscule vaisseau se stabilisa, elle dégrafa les sangles de son siège et se
leva.


Le Nostromo et ses compagnons avaient tous cessé
d’exister. Ils n’étaient plus. Cette pensée la frappa brusquement et l’isola
plus complètement qu’elle ne l’aurait imaginé. Savoir qu’ils ne vivaient plus
en tant que composants de l’univers lui était difficile à accepter.


Elle ne vit pas l’appendice énorme qui sortait de l’ombre et
se tortillait dans sa direction. Jones le vit, lui. Son poil se hérissa et il
griffa frénétiquement le couvercle de son coffre.


Ripley sursauta. La créature était là, en face d’elle. Elle
n’avait jamais quitté la petite embarcation.


Sa première pensée fut pour le lance-flammes. Il se trouvait
sur le pont, de l’autre côté de la bête. Terrorisée, Ripley chercha un endroit
où se mettre à l’abri. Un sas ! Dont l’écoutille s’était ouverte lors de
l’explosion du Nostromo. Elle recula et s’enfonça dans le recoin.


Dès qu’elle bougea, la créature sortit de l’ombre et s’avança
vers elle. Lorsque Ripley eut pénétré totalement dans le sas, l’écoutille se
referma automatiquement. Au-dessus d’elle se trouvait une lucarne blindée. Elle
colla son nez à la vitre. La créature fit de même de son côté. Ripley voulut
hurler. Son cri s’étrangla dans sa gorge. Coincée dans sa cage, elle ne pouvait
rien faire d’autre que de regarder.


Une plainte s’éleva derrière la créature. Dérangée par ce
bruit, la bête en chercha la source. Elle s’inclina au-dessus du coffre et
souleva le couvercle.


Ripley frappa à plusieurs reprises sur le carreau de
l’écoutille pour détourner l’attention de l’entité. Rien n’y fit. Elle chercha
alors désespérément un outil ou une arme quelconque, mais elle ne découvrit
rien d’autre qu’une combinaison pressurisée. Malgré ses mains tremblantes, elle
l’enfila en vitesse.


À l’extérieur, la bête secouait frénétiquement le coffre de
Jones qui voyait sa dernière heure arriver. Le coffre tomba pesamment sur le
sol. Le choc résonna lugubrement, mais la cage ne se fracassa pas. L’appendice
la souleva et la jeta contre le mur. Jones était au comble de la détresse.


Ripley posa enfin son casque et le verrouilla. Personne, cette
fois-ci, pour vérifier sa tenue. De toute façon, s’il était mal fermé, elle le
saurait bien assez tôt. Elle activa le réservoir d’air. L’oxygène remplit ses
poumons.


Dans sa situation démentielle, même un laser ne l’aurait pas aidée.
C’eût été de la folie de l’utiliser.


Elle aspira l’air profondément, comme pour se donner du
courage, et ouvrit silencieusement l’écoutille du sas. Armée d’une sorte de
bout de métal, elle se précipita de toutes ses forces contre l’entité et le lui
enfonça dans le corps. La créature réintégra aussitôt le conduit où elle avait
précédemment trouvé refuge, plaie saignante. Le fluide coula abondamment de sa
blessure et rongea le métal.


Ripley recula, empoigna un support métallique solidement
arrimé à la structure du vaisseau, et de l’autre main appuya sur le bouton
d’ouverture du sas donnant sur l’espace. Instantanément, tout l’air contenu
dans l’embarcation stellaire ainsi que divers instruments non verrouillés
furent aspirés vers le vide. La créature suivit le mouvement et, dans la
violence du tourbillon, un de ses appendices accrocha une jambe de Ripley… qui
chancela près de l’abîme. Tout près d’elle, la manette de fermeture du sas
semblait la narguer… Mon Dieu, faites que je l’atteigne. Dans un effort
désespéré, elle tira la manette à elle. La porte blindée du sas se referma, la
libérant de la prise de l’entité qui fut ainsi rejetée à l’extérieur.


L’acide commençait à ronger le pourtour du sas. Elle rejoignit
la console du tableau de bord et activa les moteurs.


La poupe du vaisseau s’embrasa. Littéralement carbonisée, la
créature tournoya dans l’espace et se perdit dans les profondeurs.


Dès le moment où l’appendice fut séparé du corps de l’Étranger,
l’acide cessa de ronger le métal.


Ripley programma sur le tabulateur de l’ordinateur un questionnaire
d’état du vaisseau.


SAS ARRIÈRE ENDOMMAGÉ : VÉRIFICATION.


ANALYSE : RÉDUCTION
MINEURE DE LA COQUE. INTÉGRITÉ DU VAISSEAU NON COMPROMISE, CAPACITÉ ATMOSPHÉRIQUE
ENTIÈRE. COMPENSATION POSSIBLE PAR MATÉRIAU DE SOUDURE.


OBSERVATION : RÉPARER
SECTION ENDOMMAGÉE AUSSITÔT DESTINATION ATTEINTE. NÉCESSITÉ ABSOLUE D’UNE
INSPECTION DE LA COQUE.


Elle poussa un soupir de soulagement, puis contempla
l’immensité stellaire au travers d’une lucarne. Une forme déchiquetée et
grésillante tournoyait lentement à quelques encablures de l’embarcation.
Brusquement, cet organisme incroyablement résistant succomba aux lois de
pressions différentielles, et la créature explosa, projetant dans toutes les
directions des particules de sa chair qui disparurent au loin.


On ne pouvait dire qu’elle avait eu de la chance. Ripley
porterait définitivement les traces de cette expérience au delà du pensable,
sur ses traits et dans son cœur. Mais elle possédait suffisamment de maîtrise
pour se contrôler.


Elle repressurisa la cabine et libéra Jones de sa cage.
Celui-ci, avec une fantastique facilité commune à tous les chats, avait déjà
tout oublié de l’attaque.


Elle appuya sur la touche du magnétophone et commença à dicter :


— Je devrais atteindre la frontière dans à peu près
quatre mois ou presque. Avec un peu de chance, le réseau de surveillance
interceptera mon SOS et des secours s’organiseront. J’ai une déclaration importante
à faire aux médias. Un double de ce message se trouve consigné dans le journal
de bord. Y compris quelques commentaires d’intérêt vital pour les autorités
concernant les pratiques commerciales et humaines de la Compagnie. Ici Ripley,
numéro d’identité W5645022460H, maître principal, dernier survivant du
remorqueur spatial Nostromo, signant ces mots.


Elle arrêta l’enregistrement. La cabine était
tranquille ; Ripley se détendit pour la première fois depuis longtemps. Il
était temps pour elle de prendre du repos. Mais plût au ciel qu’elle ne rêve
pas.


Elle passa une main dans le poil jaune-orange de Jones.


— Viens, mon chat… Allons faire un somme…
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